
        
            
                
            
        

    
  K.-H. SCHEER

  et CLARK DARLTON


  



  



  



  



  



  



  LES AMAZONES PERDUES


  



  



  



  



  PERRY RHODAN – 223


  



  



  



  [image: ]



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  FLEUVE NOIR


Titres originaux : PERRY RHODAN SILBERBAND N°58

« DIE GELBEN EROBERER » (1997)

Version révisée par Horst Hoffmann des épisodes originaux Die Diener des gelben Götzen de Hans Kneifel (1971)

Die Letzten Tage der Amazonen de Ernst Vlcek (1971)

Die Macht der Sieben de H.G. Ewers (1971) 





Traduit et adapté de l'allemand par Agnès Girard.
































































© Pabel-Moewig Verlag KG

© 2007 Fleuve Noir, département d'Univers Poche, pour la traduction française 





ISBN : 978-2-265-08249-6



  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE DE
LA SÉRIE ET RÉSUMÉ DU CYCLE

  EN COURS « L'ESSAIM1 »




Dates et événements

1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’Humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’Humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : presque un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de 200 000 ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron ne tarde pas à être confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant la destruction de Pluton.



Action antérieure du cycle en cours




Fin juillet 3438 : une nouvelle panne frappe les convertisseurs hexadim du Marco Polo durant son vol de Gruelfin vers la Voie Lactée. Une fois de plus, le coupable est un membre d’équipage de l’ultracroiseur et il se présente comme un Homo superior, un type d’humain à l’intelligence très élevée et d’apparition récente. Son but est de retarder le retour de Perry Rhodan, incarnation même du dictateur, pour que ses deux millions de semblables aient le temps de ramener l’Humanité à un mode de vie non technologique, agraire et pacifique. Son complice coupe le navire de toute liaison avec Gruelfin. Suite aux défaillances de fonctionnement des convertisseurs hexadim, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441…

C’est alors que surgit du néant une petite galaxie mobile d’à peine quarante mille étoiles, qui s’entoure d’un écran énergétique vert, accélère et file vers le Centre de la Voie Lactée tandis qu’un curieux engin en forme de raie abaisse la constante gravitationnelle au voisinage de l’ultracroiseur. L’altération induit une perte de concentration puis un abrutissement total chez la totalité des passagers, hormis les individus psychostabilisés, les mutants et les porteurs d’activateurs cellulaires qui parviennent à détruire la nef-manta et à inverser le processus. Peu après, le Marco Polo pénètre dans la Galaxie qui se révèle affectée en totalité par le phénomène. Sur Terre, depuis Empire-Alpha, nouveau cœur de l’Empire Solaire, quelques immunisés tentent de combattre le chaos qui règne partout, dans la Voie Lactée, depuis plus de six mois – tandis que les Homo superior profitent de la situation pour dérouler leurs plans…

Les habitants « crétinisés » de Sol III souffrent de famine, d’épidémies et la mortalité augmente. Des catastrophes climatiques consécutives à des sabotages se produisent, et des bandes de pillards commencent à semer la terreur. Après avoir réussi à calmer les Homo superior, Perry Rhodan se lance dans une expédition vers l’Essaim, la petite galaxie vagabonde, avec un croiseur qu’il baptise la Bonne Espérance II en souvenir des débuts de son histoire.

Tout d’abord, le vaisseau rallie Hidden World, première planète du soleil Rubis Oméga qui se situe dans un secteur déjà traversé par l’Essaim. Une petite colonie minière s’y consacre à la recherche d’eupholithe et à l’extraction d’une huile fossile très particulière. Ses membres n’ont pas échappé au fléau, à l’exception d’un prospecteur qui a été protégé par une chaîne d’eupholithe. Fin juillet 3441, une première victime de l’abrutissement est guérie grâce à cette substance : le géant halutien Icho Tolot.

Près de six mois plus tôt, Edmond Pontonac, ancien officier spécial de la Défense Solaire et ex-commandant militaire de Titan, a réussi à s’évader de Caudor II où il était détenu depuis environ trois ans avec son équipage, suite à sa mission diplomatique qui visait à solliciter l’aide des autres royaumes stellaires pour la Terre menacée par les Takérans. Lui seul a échappé à l’abrutissement provoqué par l’Essaim. Fin juillet 3441, son navire en route vers le Système de Sol s’associe à un convoi spatial de fortune et parvient à immobiliser une nef-manta, l’un de ces engins baptisés « Manipulateurs » et responsables de la crétinisation. À l’intérieur, Pontonac découvre une statue vaguement humanoïde représentant « l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui tue et pleure des pierres rouges ». Le navire étranger se disloque dès que le Terranien essaie de le faire remorquer par une des unités du convoi. Recueilli à bord de l’Intersolaire, qui sillonne la Voie Lactée afin de prendre à son bord tous les immunisés, Pontonac fait projeter les films qu’il a pris dans la nef-manta, mais chaque spectateur y voit quelque chose de différent et le mystère s’épaissit encore… Peu après, le vaisseau amiral de Reginald Bull capte un message codé fort sibyllin : « Gardez-vous d’Y’Xanthomryr ! ».

Il émane du propriétaire du yacht spatial Anniok qui, arraisonné par des Manipulateurs, a été entraîné au cœur même de l’Essaim jusqu’à une étrange zone sphérique entourée de soleils artificiels, au centre de laquelle plane une structure cubique. Intégré comme sélecteur à un être psycho-collectif qui sert d’émetteur-récepteur à l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, le Terranien a appris que plusieurs peuples esclaves vivent dans l’Essaim. En se rebellant, il a réussi à forcer le collectif à envoyer le message, mais le conglomérat spirituel l’a ramené à l’obéissance puis définitivement dissous…

Sur Sol III, la capitale de l’Empire, Terrania, est de plus en plus menacée par les attaques répétées de redoutables bandes organisées. En août 3441, Serkano Staehmer, agent de l’O.M.U. opérant pour la Défense Solaire, infiltre l’une des bandes, tue son chef en duel et prend sa succession. Il entre en contact avec Grohaan Opinzom, un Homo superior rejeté par les siens et qui, s’il tenait sous contrôle hypnotique l’homme éliminé par Staehmer, ne peut rien contre ce dernier car il est psychostabilisé… Opinzom est un infirme condamné à vivre dans une chambre stérile, obscure et silencieuse à cause de l’hyper-réceptivité de ses organes sensoriels et de ses réactions allergiques à tout élément du milieu extérieur. Consternés par ses actes, ses semblables se liguent contre lui et il se suicide. Avec sa mort, un calme relatif s’installe dans la capitale de l’Empire Solaire.

Suivant l’Essaim dans sa course à travers la Voie Lactée, les passagers de la Bonne Espérance II assistent à l’expulsion d’un disque de vingt kilomètres de diamètre qu’abrite un écran protecteur hémisphérique. Deux Terraniens débarquent sur cette drôle de planète plate dont les habitants viennent de capturer et maltraitent un petit humanoïde au corps couvert d’écailles pourpres, soi-disant missionnaire de l’Idole Jaune Y’Xanthymona. Les visiteurs tentent de le libérer, sont faits prisonniers et conduits dans une immense forteresse dont le maître, une créature insectoïde, leur apprend que si le disque a été chassé hors de l’Essaim, c’est parce que sa population s’est révoltée contre la puissance dominante de la galaxie errante. Les deux Terraniens prennent la fuite juste avant que la plate-forme n’accélère et ne disparaisse.

Peu après, sur les traces d’un gros vaisseau cubique jailli à son tour de l’Essaim, Rhodan et ses compagnons s’approchent d’Exota Alpha, une colonie quasi oubliée. L’astrocube s’y pose et des colonnes de Petits Pourpres en sortent, obéissant à un plan précis et n’hésitant pas à massacrer tous les habitants qu’ils rencontrent. Immunisé contre l’abrutissement suite à un accident, le jeune Sandal Tolk voit ainsi périr tous les siens et se lance dans une action implacable de vengeance. Thamar ben Kassan, responsable du comptoir commercial terranien et seul à avoir conservé son intelligence car c’est un Homo superior, émet des S.O.S. que capte la Bonne Espérance II. Sitôt la nef cubique repartie vers l’Essaim, le croiseur atterrit sur Exota Alpha et détruit les étranges constructions émettrices édifiées par les Pourpres. Sandal Tolk, qui a tout perdu, décide de s’en aller avec le Stellarque et ses hommes.

À la tête de cent quarante-sept immunisés, l’amiral Cadro Taï Hun, de l’O.M.U., s’est lancé dans la recherche d’une planète idéale afin d’y rassembler tous ceux qui ont gardé la raison. Pour cela, il entreprend d’investir Quinto-Center et d’en faire le point de ralliement de tous les « Quêteurs de Paradis ». Le Q.G. de l’O.M.U. bascule dans le chaos, et même le rusé Roi Danton est incapable de concilier les partis en présence. C’est alors qu’intervient CheF, un Cheborparnien à la morphologie humano-caprine, avec le petit groupe d’immunisés qu’il a embarqués sur un cargo. Le prenant pour le Diable en personne, les crétinisés de Quinto-Center plongent dans la panique et le Sigan qui accompagne CheF en profite pour rétablir la situation. Les Quêteurs de Paradis sont finalement expulsés.

Début novembre 3441, plusieurs milliers de gros vaisseaux brusquement surgis de l’Essaim se mettent en route vers le Sud galactique. Trois Terraniens et le jeune Exotan Sandal Tolk précèdent l’un des navires et se posent sur Indice de Rorvic, seconde planète du soleil Structure-Alpha, où ils découvrent de gigantesques astroports abandonnés laissant à penser que le conglomérat stellaire vagabond pourrait régulièrement traverser la Voie Lactée et que ses habitants y posséderaient d’importantes bases fixes. Pour quelle raison, c’est une autre histoire… Le commando est confronté à d’étranges robots, à des nains dotés de carapaces de tortue, trouve des dispositifs qui neutralisent l’influx abrutissant mais ne peut pousser davantage ses investigations car dès que l’unité étrangère s’approche, Rhodan rappelle ses hommes. Sandal Tolk, lui, choisit de rester sur Indice de Rorvic.

Peu après, rejoint par Atlan et par le Halutien Icho Tolot, il voit atterrir un énorme navire noir en forme de champignon, dont débarquent de bizarres créatures longilignes que le jeune Exotan baptise les « Installateurs de l’Essaim ». Au bout d’un temps d’observation, il laisse libre cours à sa fureur vengeresse, se lance avec ses alliés les robots à l’attaque des inconnus et, grâce à ses talents d’archer, fait dans leurs rangs un véritable massacre. Interrompus en pleine construction de sortes d’antennes géantes, les Installateurs survivants repartent avec la nef discoïdale dissimulée au sommet de leur vaisseau monstrueux qui, transformé en une tête d’Idole Jaune, est abandonné sur la planète. Ce que les fugitifs ignorent, c’est la présence à leurs côtés d’un passager clandestin, Sandal Tolk, déterminé à poursuivre sa vengeance jusqu’au cœur de la microgalaxie errante…

Mi-novembre, le mulot-castor L’Émir et le télépathe Fellmer Lloyd captent des S.O.S. de l’Immortel, menacé par les bouleversements dus à l’Essaim. La Bonne Espérance rallie Délos II, le nouveau monde artificiel de l’être collectif qui nage en plein délire, et les Terraniens réparent son système de propulsion linéaire. Une fois dans l’entr’espace, l’Immortel, qui a repris possession de ses moyens, livre quelques révélations essentielles sur un passé vieux de plus de mille ans et oriente Rhodan vers le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis qui, se situant hors de la zone d’influence de l’Essaim, pourra constituer le lieu propice à la mise au point d’une contre-offensive.

À la même époque, sur la planète Perle, Potschyben, immunisé et chef d’une base de l’Astromarine Solaire, assiste à l’atterrissage d’un vaisseau-champignon. Peu après, l’abrutissement s’estompe localement mais les Homo superior, eux, se mettent à décliner. Avec ses hommes et des colons, Potschyben lance plusieurs assauts contre le navire déserté par les Installateurs qui en ont tous débarqué. Cependant, la nef déploie de monstrueuses défenses et les humains, sous peine d’être massacrés, sont contraints de se replier sur un autre continent.

Sur Dessopato, la deuxième planète du soleil Heykla Beru, le Stellarque de Sol a réussi à organiser la première conférence des immunisés. Le but est de former une nouvelle Alliance Galactique pour tenter de lutter contre l’Essaim. Mais un engin spatial en forme de disque apparaît soudain, semant la perturbation et le doute : ses passagers, des humanoïdes vêtus de noir, se présentent comme les émissaires d’un Empire Secret menacé par la microgalaxie errante. L’émersion subite de celle-ci, dont les vaisseaux-champignons avaient au préalable « marqué » le secteur, met fin à la conférence qui s’est, hélas, avérée plutôt stérile. Avant de repartir, les envoyés de l’Empire Secret, très sibyllins, conseillent à Perry Rhodan de chercher dans le passé la clef des énigmes du présent et de l’amas stellaire vagabond…

Pouvant maintenant suivre les orientations données par l’Immortel et la demande pressante de son gendre, le génial Geoffry Abel Waringer, le Stellarque lance une expédition vers le Monde-aux-Cent-Soleils, hors de la Voie Lactée. Là-bas, les scientifiques crétinisés seront libérés de l’influence néfaste et pourront travailler à l’élaboration d’une arme contre l’Essaim. Hélas, les Quêteurs de Paradis de l’amiral Cadro Taï Hun ont déjà pris le pouvoir chez les Bioposis, coupant l’interaction entre Protoplasme Central et hyperimpotronique puis asservissant l’un et l’autre à leur volonté. Rhodan et ses compagnons délivrent les captifs de Suntown, la colonie terranienne, et rétablissent l’unité entre les deux organes centraux gouvernant les biorobots. Lorsque le vaisseau des Quêteurs prend la fuite, le Protoplasme le fait abattre sans tenir compte de l’avis plus pacifique du Stellarque.

Début 3442, le mulot-castor L’Émir tente de renouer le contact avec Harno, la sphère télévisuelle qui voyage à travers l’Espace et le Temps. Son périple astral lui fait rencontrer l’Idole Jaune Y’Xanthymr, dont il apprend qu’une nouvelle planète de la Galaxie va bientôt être capturée par l’Essaim. Avec Ras Tschubaï, Alaska Saedelaere et l’Étrusien Toronar Kasom, l’Ilt va vivre en direct cette opération après laquelle un vrai miracle leur permet de fuir. Peu de temps plus tard, le mulot-castor entre en liaison télépathique avec Harno, prisonnier d’un monde artificiel et creux qu’il appelle le Cristal des Âmes Captives. Les quatre audacieux éclaireurs découvrent qu’il s’agit d’un émetteur et amplificateur psychique géant dans lequel les Conquérants Jaunes, a priori les maîtres de l’Essaim, rassemblent des mutants de diverses races. Au centre de l’étrange planète se dresse une statue géante de l’Idole Y’Xanthymr, à laquelle Harno sert d’Œil de la Connaissance…

Détruisant l’imposante figure, un robot semi-organique qui contrôlait les mutants captifs, L’Émir libère la sphère télévisuelle puis, avec ses compagnons, se réfugie sur un monde de déserts et de montagnes qui sera bientôt expulsé hors de l’Essaim.

Sur Terre, mi-février 3442, les crétinisés commencent à guérir de l’abrutissement. Simultanément, les Homo superior tombent en léthargie puis leurs corps se décomposent. Rien ne s’avère possible pour leur venir en aide, et cette race éphémère d’Hommes Nouveaux ne tarde pas à s’éteindre. Quelques scientifiques émettent une hypothèse reliant ce drame aux apparitions a priori cycliques de l’Essaim dans la Voie Lactée, à des millions d’années d’intervalle.

Simultanément, sur Aggrès, une ancienne colonie arkonide dévastée par un holocauste nucléaire et dont les habitants actuels sont un très curieux peuple d’insectes guerriers, s’effectue un atterrissage massif de vaisseaux-ruches géants dont débarquent des nuées de Petits Pourpres, s’occupant sans délai à déployer des installations dont la finalité demeure inexplicable. L’Émir et Ras Tschubaï sont envoyés sur Aggrès pour secourir l’Explorateur terranien qui a donné l’alerte sur cette offensive. Ils n’en sauvent que deux membres d’équipage, du fait que l’attraction gravitationnelle planétaire vient de doubler et que la température atmosphérique est montée jusqu’à des valeurs insupportables à cause d’un phénomène encore inconnu provoqué par les navires étrangers…

Quelques mois plus tôt, fin novembre 3441, le jeune Exotan Sandal Tolk s’est embarqué en tant que passager clandestin à bord d’un engin discoïdal des Installateurs de l’Essaim. La nef effectuant une transition en simultané avec le conglomérat stellaire, le chasseur-guerrier réussit à s’introduire à l’intérieur de celui-ci. Le petit vaisseau s’écrase sur Vetrahoon, un véritable enfer volcanique où Tolk fraternise avec Tahonka No, un être vaguement humanoïde en fuite et en rébellion contre les maîtres de la microgalaxie vagabonde. Échappant à leurs poursuivants, les deux frères d’armes assistent à l’atterrissage d’un énorme vaisseau-champignon avec lequel repartent tous les Installateurs. Restés seuls sur Vetrahoon, qui constitue l’une des centrales planétaires alimentant en énergie les divers peuples de l’Essaim, Sandal et No font cause commune et entament un fabuleux périple dont le moteur n’est autre que le désir de vengeance de l’Exotan.

Hasard ou non ? Le duo d’aventuriers finit par découvrir une piste menant jusqu’aux Premiers Serviteurs de l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui commandait les Pourpres lors de la conquête d’Exota Alpha. Le but de la quête porte désormais un nom : l’Île des Bienheureux. Mais elle est entourée de redoutables cercles défensifs, d’innombrables périls guettent les audacieux et les contraignent à utiliser les moyens de transport les plus surprenants dont, à la fin, un monstrueux reptile volant qui leur servira de monture aérienne.

Ce qui les attend dans le domaine interdit dépassera leur imagination la plus folle et ne sera qu’un pas de plus dans leur parcours commun, au terme duquel ils rencontreront bientôt LES AMAZONES PERDUES…



  CHAPITRE PREMIER

Dans un effort soutenu et précis, Tahonka No se hissa. Sandal glissa son bras entre deux plaques de corne, se saisit du large ceinturon de son compagnon et lui fit remonter la pente. Ses mains et ses pieds trouvèrent des appuis dans les crevasses. Quand les deux frères d’armes s’harnachèrent avec ce qui restait de la corde, ils respiraient péniblement.

— J’ai cru que tu voulais me laisser voler tout seul… expliqua sans ironie le chasseur aux cheveux blancs.

Tahonka No eut un rire bref et répliqua, tandis que ses doigts puissants nouaient les cordes :

— Je ne pouvais pas m’y résoudre, comme tu dirais. Je me suis imaginé combien tu serais seul, et je suis venu à la rescousse.

— Tu es vraiment l’ami idéal ! affirma Sandal.

La chaleur accumulée dans la cheminée du volcan s’échappa vers le haut en longeant le dos qui, à leurs yeux, ressemblait au versant d’une montagne. La queue en gouvernail de l’animal se balançait au-dessus d’eux comme un grand arbre. Ils remarquèrent par ailleurs que la pente diminuait progressivement, jusqu’à atteindre presque l’horizontale.

Un frottement accompagné de craquements s’éleva quand l’animal étendit ses membres, zigzagua et remua ensuite les ailes. Tous les cinq ou six battements géants – aux yeux des deux hommes –, la queue oscillait de droite à gauche et de gauche à droite, touchant alors le sol.

— Regarde par là-bas ! dit Tahonka No à voix basse.

Sandal observa en direction des rochers et vit le thoen s’extraire du monticule de sable. Criant « Toï en ! Toï en », il déploya ses ailes transparentes. Une série de petits êtres le suivirent en file indienne… des petits thoens !

— C’est sa progéniture ! commenta laconiquement Sandal. Le thoen s’en va !

— Retourne-t-il dans sa patrie ? Il a peut-être déterré ses petits et les remmène…

Le thoen s’en alla vers le nord, et les onze petites boules dont les ailes scintillaient à la lumière du soleil formèrent comme un collier de perles. La chance les avait-elle quittés avec le départ de l’animal ?

Un sursaut violent et convulsif parcourut le corps du saurien femelle. Tahonka se tourna vers son compagnon avec un air interrogateur :

— Est-elle sur le point de pondre ?

— Probablement.

Ils étaient installés sur des couches de corne de plusieurs mètres entre lesquelles s’élevaient les excroissances pyramidales des os des articulations. L’animal géant se remit à bouger ; la peau se rétracta, certaines écailles glissèrent les unes sur les autres en craquant comme lors des déplacements d’un serpent. Le thoen et ses petits disparurent derrière les arbres de la jungle.

Un gémissement prolongé secoua tout le corps auquel les deux hommes s’agrippaient. Sandal regarda lentement autour de lui et observa la manière dont les parties de la carapace faites d’écailles résistantes se rapprochaient et se séparaient tour à tour. Il était assis avec Tahonka No sur une grande plaque de corne d’un seul tenant comme sur un radeau prêt à affronter les flots. Ils étaient en sécurité et les cordages auxquels ils s’agrippaient présentaient suffisamment de jeu dans toutes les directions. Même les vivres et les équipements enveloppés dans les hamacs étaient bien arrimés.

— Nous devons attendre encore une heure environ, estima le chasseur-guerrier d’Exota Alpha. Puis notre monture prendra alors son envol.

— Ton plan est insensé. Mais je vois à présent que nous avons malgré tout quelques chances de survivre, jugea Tas d’Os.

Ils s’adossèrent le plus confortablement possible et patientèrent. Leurs armes énergétiques bien à l’abri dans leurs poches, les deux amis étaient dévorés par la fièvre de l’attente. Sandal avait pour objectif le niveau le plus élevé dans la hiérarchie pyramidale de l’Essaim. Quant à Tahonka No, il s’était fixé pour mission de l’accompagner dans sa quête. En y songeant, l’Exotan pencha la tête et se cacha le visage dans les mains.

Le temps passait imperceptiblement, dans l’air indolent de l’après-midi. Le temps ressemblait à des gouttes de résine poisseuse qui se figeaient sans s’écouler. L’animal gisait comme mort, le corps seulement parcouru, toutes les dix minutes, d’un long gémissement accompagné de légers soubresauts. Les deux aventuriers transpiraient et les myriades d’insectes qui semblaient vivre entre les couches de corne fondirent sur eux. Soudain, ils entendirent s’élever de quelque part le piaillement du petit.

— C’est parti ! prophétisa le squelette ambulant.

Le jeune animal parut prendre son élan, survola deux fois le dos du saurien qui reprit vie, se releva et se dirigea d’un pas lourd vers la lisière de la jungle. Il s’élança ensuite et descendit pesamment vers le lac en battant de ses immenses ailes rigidifiées par les longues entretoises de ses os. Puis il s’éleva dans les airs en lançant un horrible croassement.

— Par l’Idole Jaune ! Nous volons ! dit Tahonka No, sous le coup de la surprise.

Sa conscience se refusait à croire qu’ils avaient quitté le sol et qu’ils étaient encore en vie. L’animal toucha l’eau plusieurs fois, occasionnant une averse et un torrent qui s’écoula entre les plaques de corne, emportant avec lui des millions de mouches.

— Je le savais, mon ami ! dit Sandal. C’était risqué, mais les événements se sont déroulés comme nous nous les étions représentés.

— Comme tu te les étais représentés, mon cher ! rectifia Tahonka No.

Tandis que le monstre prenait de l’altitude, que ses deux ailes triangulaires généraient un double vortex gigantesque et que les deux compagnons se blottissaient plus profondément entre les excroissances de corne, le courant d’air chassait toujours davantage d’insectes avec lui. L’animal s’élevait assez rapidement dans les airs. Bientôt, la côte fut bien loin derrière. Les deux mains agrippées à la corde de chanvre rugueuse, Tahonka No commenta :

— Ne va pas croire que toutes les difficultés seront terminées quand cette bête se sera posée. Nous nous serons rapprochés de la coupole, rien de plus.

Les Premiers Serviteurs d’Y’Xanthymr vont nous trucider avec cruauté, songea-t-il en regardant vers l’avant et en remarquant que le saurien avait atteint environ deux mille mètres d’altitude.

Il y avait quelque chose d’étrange : la trajectoire en ligne droite s’était transformée en zigzags et en boucles.

Sandal et Tahonka échangèrent un coup d’œil sans dire un mot. Le chasseur assura ensuite sa position et se releva lentement.

— Le petit ! expliqua-t-il en luttant contre le sifflement des tourbillons aériens.

— Qu’est-ce qui lui arrive ?

— Il ne trouve pas le chemin. Regarde là-bas devant !

Les cheveux de l’Exotan volaient. Le vent asséchait les yeux des deux hommes. Le saurien fixait les siens sur son petit en biais derrière lui. L’animal qui avait pris son envol une demi-heure plus tôt ne se dirigeait pas droit devant lui, mais semblait confronté à de véritables difficultés. Il partait à gauche et à droite, puis finit par perdre le cap et par s’écarter vers l’ouest, contrairement aux projets de sa mère et des deux aventuriers. Le monstre ailé quitta sa trajectoire et ramena son petit vers le sud en lui donnant de légers coups avec son long bec.

Sandal, qui avait eu suffisamment de temps pour étudier le comportement de la bête, dit d’un ton réfléchi :

— On dirait qu’ils sont tiraillés par la faim.

— D’où tiens-tu cela ? s’enquit le squelette ambulant.

Son compagnon le lui expliqua. Ils traversaient l’air raréfié à deux mille cinq cents mètres d’altitude. Les deux animaux battaient rapidement des ailes avec une certaine avidité en direction du sud et de l’île. Tolk savait que l’existence de ces bêtes était suspendue à la nourriture. Et le seul lieu où ils puissent contenter ce besoin ne pouvait se trouver que là-bas, puisqu’aucun autre territoire n’abritait une faune suffisante pour satisfaire l’appétit féroce des sauriens géants.

— Je comprends ! s’écria Tahonka No.

Le jeune continuait de poser problème. Il se laissa tomber d’environ cinq cents mètres en battant désespérément des ailes. L’adulte qui transportait les deux amis sur son dos vira sur l’aile droite, piqua en biais vers le bas et montra de nouveau le chemin.

Les deux créatures remontèrent lentement mais ne remirent pas le cap sur le sud. Au lieu de cela, elles tournaient grossièrement en rond. La mère poussait de longs cris plaintifs tandis que le petit devenait de plus en plus nerveux. Elle perdit finalement patience et, d’un seul coup, se mit à ignorer son rejeton. Elle cessa tout simplement de s’occuper de lui et se dirigea tout droit vers le sud, parcourant les cinquante ou soixante kilomètres restants à tire-d’aile et à haute altitude.

L’île devint alors visible. La coupole énergétique grandit sous les yeux des deux hommes qui distinguèrent mieux le pont d’énergie qui la reliait au rivage de la mer annulaire. Ils soupirèrent de soulagement en identifiant le début d’une longue manœuvre d’approche. Le saurien planait maintenant plus qu’il ne volait.

Sandal observait tout ce qui se déployait sous ses yeux : les côtes de l’île et les montagnes d’ossements qui s’y amoncelaient, les autres animaux qui se disputaient autour de morceaux de matière de couleur rouille et blanc, méconnaissables, le pont et les bâtiments qui devenaient visibles à travers l’écran.

— Tu m’as attiré ici, fripouille… Je vais te tuer !

Tahonka No s’était un peu relevé. Il était en train de trancher deux cordes avec son couteau et s’apprêtait à tomber sur son camarade à bras raccourcis. Ce dernier fut submergé par une fureur destructrice terrible. Son ami était devenu fou et, par peur des ultimes kilomètres, il avait décidé de le trucider en cédant à une subite agressivité.

— C’est une injonction hypnosuggestive, No ! hurla Sandal.

Une peur bleue l’envahit, celle qu’ils meurent tous les deux. Ils se battaient déjà avant l’atterrissage. Or, des dangers inimaginables les attendaient au sol. Il était plus sage de mettre un terme à son existence de son propre chef pour échapper à tout cela.

L’Exotan dégaina son arme et en plaça le canon dans sa bouche.

— Non ! brailla Tas d’Os.

Le chasseur-guerrier appuya avec détermination sur la détente, une fois, puis deux. Rien ne se produisit. Entre-temps, son compagnon avait tranché la dernière corde et se jetait sur lui, lui arrachant son arme dont la sécurité était restée enclenchée et levant haut sa main. Sandal se précipita en avant, saisit le poignet de son ami et, avec la tête, vint cogner contre sa poitrine comme contre un rocher.

— Tu es fou ! s’écria le squelette ambulant.

Le saurien agita les ailes. Un mouvement parcourut les écailles de son dos et faillit faire chavirer Tahonka No. Sandal le rattrapa de l’autre main par la cheville et hurla :

— Nous sommes fous tous les deux. C’est le rayonnement !

Mais son interlocuteur sembla soudain ne plus rien entendre. Ils menaient une lutte silencieuse et acharnée sur le dos de l’animal, et se seraient infligé des blessures graves si le vol n’avait pas été chaotique et irrégulier.

Le saurien se posa.

Il quitta de ce fait le champ d’action de l’influx hypnotique qui poursuivit son balayage. Les deux amis recouvrèrent leurs esprits quand le volatile atterrit avec brutalité. Le radiant de Sandal lui échappa, décrivit un grand arc de cercle et disparut entre les plaques de corne.

— Je saute ! s’écria l’Exotan. Je vais chercher mon arme !

Il était à nouveau dans son état normal, débarrassé des pulsions agressives dictées par le rayon.

— Compris ! Je vais me cacher dans la montagne d’ossements.

— Je te retrouverai là-bas !

Tahonka chargea les deux paquetages sur son dos et se releva. Les restes de la corde de chanvre pendaient à sa ceinture. Il se déplaça entre les plaques cornées proéminentes, bondit au milieu de débris rocheux plus hauts qu’un homme et se dirigea vers la queue qui fendait l’air sans cesse.

Au sol, Sandal identifia près de lui différentes sortes d’animaux, à commencer par des sauriens de morphologie surprenante. Depuis son point de vue, il remarqua également que ceux-ci étaient occupés avec des cadavres de bêtes, pour leur chance à Tahonka et à lui-même : les mâchoires colossales et les dents acérées faisaient retentir des bruits de broyage et de déchirure sur les quelque dix kilomètres de large de la bande sablonneuse derrière laquelle s’élevait la muraille démesurément haute de l’écran d’énergie. Tandis que le reptile volant lançait un cri tonitruant qui résonna dans les oreilles de l’Exotan, celui-ci s’élança en direction des carcasses.

Tahonka exécuta un bon de panthère, roula à terre et courut comme un dératé vers l’immense tas d’ossements.

— Où est passé mon radiant ? Il est indispensable ! s’énerva Sandal en cherchant dans le périmètre qui lui semblait approprié, crapahutant entre les plaques de corne, trébuchant et jurant. Il finit par retrouver son arme dans une petite faille. Il la rengaina, courut en zigzag entre les ailes déployées et sauta sur le sol à côté de la queue en mouvement. Près de lui, la patte arrière du saurien s’élevait en l’air comme un arbre.

Tolk se précipita en frissonnant vers la montagne d’os et s’arrêta à la hauteur de Tahonka :

— Nous avons atteint notre but. Nous devons maintenant entrer dans la coupole.

Une cinquantaine d’animaux s’étaient rassemblés devant eux, tous occupés à déchirer dix gros amas de chair et à se disputer les morceaux les plus gras. Ils s’écartèrent avec respect à l’arrivée du saurien géant.

— Tant qu’ils mangent, leur attention est suffisamment détournée, déclara Sandal. Un gardien n’est pas vigilant quand il se nourrit !

— Toujours besoin de fanfaronner, n’est-ce pas ? répliqua sèchement le décharné.

L’Exotan rit avec orgueil en lui donnant une tape entre les omoplates :

— Plus que cinq mille pas et nous serons à côté de l’écran. Allons-y avant que le soleil ne se couche…

Toujours à couvert de l’amoncellement d’os, ils partirent vers le sud-ouest en direction de l’étroite bande de verdure qui poussait entre les dunes de sable et l’écran gigantesque.

Une heure plus tard, suffocants, ils se tenaient à l’ombre d’un arbre dont l’écorce avait été dévorée jusqu’aux premières branches.

— Voici l’Île des Bienheureux. Nous y sommes arrivés vivants ! commenta Sandal.




*

   




Tandis qu’ils fuyaient les animaux en train de se rassasier et qu’ils se rapprochaient de la muraille d’énergie pure, l’Exotan et Tahonka No avaient constaté le phénomène suivant : sur la bande d’une dizaine de kilomètres de large, composée essentiellement de sable et présentant un nombre étonnant d’arbres et de buissons, circulaient de grosses bêtes couvertes de fourrure, assez lentes et apparemment herbivores. Elles servaient toutes à nourrir les sauriens et autres fauves affectés à la surveillance et au contrôle des alentours, dans les airs comme sur terre.

Tahonka No vit une ouverture se dessiner dans la paroi cylindrique du pont iridescent, et un gros caisson parallélépipédique en sortir en planant puis se mettre à rouler sur des chenilles dès qu’il eut touché le sol.

— Sors tes jumelles, demanda-t-il en restant immobile derrière un buisson protecteur, et dis-moi ce que tu vois. Il se passe quelque chose là-bas devant !

Sandal remarqua que plusieurs glisseurs étaient apparus et qu’ils volaient en cercle au-dessus du caisson. Il assembla ses petites jumelles et les leva jusqu’à ses yeux. Il vit alors un côté du conteneur robotisé s’ouvrir lentement vers le bas et former une sorte de large rampe. L’intérieur était difficile à distinguer, mais quelques éclairs pâles y crépitaient.

Vingt à vingt-cinq bêtes d’espèces diverses empruntèrent la descente, la tête haute, s’échappant dans toutes les directions, manifestement en poussant de hauts cris. La distance était néanmoins trop grande pour les distinguer nettement. L’un des sauriens volants se redressa, avisa l’un des animaux lancés en pleine course et vint le heurter avec son bec. Le chasseur-guerrier entendit alors le cri d’agonie de la petite victime. Le prédateur la déchira et la dévora avec délices, l’engloutissant en quelques bouchées.

L’Exotan décrivit le spectacle auquel il venait d’assister et commenta :

— J’avais donc raison : les sauriens sont nourris et, en échange, ils nettoient l’espace aérien.

Il reprit son observation.

Le caisson se referma et ses chenilles se mirent à tourner en sens inverse. Sur le côté de ce grand véhicule de transport également capable de planer, Sandal reconnut une demi-bulle de verre contenant de petites lentilles mobiles. Il s’agissait donc d’un conteneur robotisé affecté uniquement à cette tâche.

L’engin passa directement sous le pont énergétique tubulaire qu’un gros glisseur parcourait alors très rapidement. Puis la machine remonta, entra par une sorte de sas dans le vaste tunnel et suivit le glisseur à l’intérieur de la coupole. Comme celle-ci n’offrait qu’une vision directe, latéralement réduite, Sandal n’en aperçut pas davantage. Il fit signe à son ami et lui dit :

— Notre chemin est un grand escalier que nous gravissons marche après marche. Le degré suivant consiste à nous aventurer sous le tunnel…

Tahonka indiqua le dôme. Plus ils rejetaient la tête en arrière, plus ses contours se fondaient dans le ciel et plus il faisait l’effet d’un mur cyclopéen. Sa courbure disparaissait presque complètement. L’étrange construction ressemblait à une surface plane légèrement inclinée, sur laquelle la lumière du soleil se reflétait.

— Voilà ! dit le squelette ambulant. Nous approchons simplement du sas, comme si le pont nous offrait un couvert exceptionnel. Mais il doit aussi y avoir des gardiens volants, sans aucun doute. De plus, il y a les animaux qui nourrissent les sauriens, et qui ne sont pas inoffensifs eux non plus. Quant aux prédateurs, ils nous tueront s’ils nous voient. Nous n’avons pas le droit de tirer avec nos armes énergétiques, et tes flèches ne peuvent pas régler tous les problèmes. Que veux-tu faire ?

Ils marchaient depuis des heures, et Sandal avait mal aux pieds. Il répondit avec prudence :

— Je ne sais pas encore exactement, mon ami. Je suis d’avis que nous cherchions une bonne cachette dans la cime d’un arbre pour y passer une journée d’observation. Nous connaîtrons alors tous les dangers qui sévissent ici.

— Et nous pourrons ensuite essayer de les éviter.

Ils parcoururent un grand arc de cercle autour du seul végétal adapté, qui dominait un groupe de plantes plus petites, puis y grimpèrent et établirent leur camp.

Ils dormirent profondément et s’éveillèrent à l’aube.
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Quelques jours plus tard, ils se trouvaient dans leur ultime cachette, le dernier arbre à côté de l’allée dégagée que surplombait le conduit énergétique. Au-dessus d’eux s’étirait le pont, avec les surfaces presque transparentes des sas. Un peu plus loin, l’endroit où la coupole et le tunnel de près de deux mille mètres de diamètre se rejoignaient…

Étendus là, sans trouver le sommeil, ils fixaient des yeux le conduit cylindrique qui les dominait. L’atmosphère était plus que fantomatique : il n’y avait ni animal, ni saurien, pas même des ossements dans les parages immédiats.

— Le problème consiste à entrer dans l’un des sas, résuma Sandal. Mille mètres au-dessus du sol ! C’est de la folie !

— L’écran est impénétrable, comme le tunnel, précisa Tahonka No.

— Nous devons d’abord nous introduire dans le conduit. Et pour cela, nous avons le robot qui approvisionne quasi quotidiennement les sauriens en animaux vivants.

Tas d’Os médita longuement et pesa tout ce qu’il savait sur les machines préprogrammées ainsi que sur leurs dispositifs annexes – ce qui lui semblait plus important. Puis il prit la parole :

— À supposer que nous entrions dans la soute de cet engin, c’est dangereux car des glisseurs patrouillent autour du caisson pendant le déchargement. Arriverons-nous à tromper leur vigilance ?

— Oui, affirma le chasseur-guerrier. Je lancerai une flèche incendiaire.

— Bonne idée ! Je continue : nous sommes dedans, la machine remonte, franchit les divers sas et gagne l’intérieur de la coupole. Nous nous retrouvons dans une zone occupée par d’immenses étables. Le décor est-il bien planté ?

— Cela nous suffit largement, déclara Sandal avec beaucoup d’aplomb. Coincés au milieu des animaux ? On ne peut rêver de meilleure cachette…

— Bon. Passons à la flèche incendiaire.

L’Exotan lui en expliqua le principe en espérant que tout fonctionnerait correctement.



  CHAPITRE II

Seuls deux individus soumis chaque jour, depuis deux mois, à la pression des pires dangers pouvaient oser une chose pareille. C’était une mission adaptée à ceux dont les réflexes étaient particulièrement aiguisés, qui agissaient mécaniquement et pourtant à bon escient. Ce qui signifiait que chaque action devait être mûrement pensée. Les deux amis passèrent trois jours à planifier l’opération, manquant même le passage d’un transport d’animaux pour être bien sûrs de leur plan. Ils installèrent leurs pièges au cours de la nuit.

Sandal avait conçu un trait spécial qui devait l’aider à survivre. Il comptait une fois de plus qu’un groupe d’un niveau technique plus ou moins élevé ignorait le type de combat propre à Tas d’Os et à lui-même. Lorsqu’ils levèrent les yeux, il faisait presque nuit. Seule une lueur rouge éclairait depuis l’horizon. Ils repérèrent alors les mouvements qu’ils attendaient et passèrent à l’action. Ils s’étaient préparés pour cet instant et n’avaient même pas besoin d’échanger une parole. Ils descendirent de leur promontoire en se collant au tronc. Quand Tahonka No posa le pied au sol, Sandal encocha sa flèche sur la corde et attendit, l’air anxieux. Quatre glisseurs piquèrent vers le sol, survolant la caisse bondée de fret bramant et hurlant. À l’instant où les chenilles touchèrent le sable, le jeune homme alluma la fine mèche. Une petite flamme la parcourut avant de disparaître dans une boule grossière. L’Exotan rangea son briquet et tira sur la corde. Le trait fila dans les airs en décrivant une parabole. Le vent de la course attisa la flamme mais la retint cachée à l’intérieur du récipient fait de boue, de bois, de plumes, de feuilles séchées et de morceaux d’écorces. Puis la flèche frappa exactement l’immense tas qu’ils avaient rassemblé entre les buissons. Trois secondes plus tard, le feu était visible.

— Allons-y ! murmura Sandal en se laissant descendre à terre.

Le bord de la rampe venait de toucher le sol et les décharges chassaient les bêtes massives vers l’extérieur. C’est alors que les occupants des glisseurs aperçurent les lueurs vacillantes des flammes et dirigèrent leurs appareils vers ce foyer inattendu. Tahonka No s’échappait déjà au milieu du troupeau en fuite vers l’accès au conteneur mobile ; son compagnon se mit à courir.

Un énorme taureau le remarqua, s’esquiva du mauvais côté, et l’Exotan passa en biais devant lui. Les deux frères d’armes n’avaient conservé, fixé contre leur corps, que leur équipement le plus indispensable et le plus léger.

Quand le squelette ambulant atteignit la rampe, celle-ci se relevait déjà du sol. Sandal effectua un nouveau crochet, se glissa à la faveur de l’obscurité entre deux animaux hurlants et vit confusément que le passage se refermait. Il accéléra, estima la longueur du saut nécessaire et se retourna dans sa course.

Leur plan avait fonctionné.

Les quatre équipages des engins volants s’occupaient de l’incendie et tiraient sur le foyer.

Par malheur, Tolk glissa dans les excréments, tomba, se remit aussitôt sur ses jambes et se douta qu’il arriverait trop tard. Le rebord de la plate-forme se situait déjà à un mètre au-dessus du sol, et le processus de fermeture s’accélérait. Le chasseur-guerrier poursuivit sa course et bondit. Sa poitrine se colla contre l’arête du panneau. Lançant les bras en avant, il se suspendit au montant supérieur. Son arc et son carquois cognèrent le long de ses jambes.

Tahonka No se retint par un bras et tendit l’autre tout en appuyant des deux pieds contre la paroi inclinée.

— On ne crie pas ! dit-il d’un ton extraordinairement calme.

Il referma sa main, une véritable poigne de fer, sur la chevelure de Sandal qui sentit sa tête tirée dans tous les sens dès qu’il eut posé les pieds par-dessus le rebord. Il geignit de douleur. Les deux hommes glissèrent ensuite le long de la paroi, puis atterrirent entre la plaque et le sol.

— Nous avons réussi ! s’exclama Tahonka No d’un air triomphant en se relevant.

Dans le caisson, c’était une véritable puanteur. Tout était couvert de paille et d’excréments.

Leur cachette se refermait inexorablement. La plaque remonta complètement à la verticale, faisant disparaître jusqu’au dernier filet de lumière. Les deux hommes se retrouvèrent dans l’obscurité à l’intérieur de leur boîte, sous un plafond situé cinq mètres au-dessus d’eux. Ils entendirent les moteurs gronder, puis le robot s’ébranla, partit en marche arrière et s’immobilisa peu après.

— Il s’élève en flottant, à présent, commenta Sandal.

Son cuir chevelu le brûlait, mais il savait que la manœuvre de son ami lui avait probablement sauvé la vie. En tout cas, il lui était reconnaissant de l’avoir fait entrer dans leur cachette.

Le bruit des tirs se perdit au loin. Les dernières traces avaient été détruites, consumées par les flammes.

La machine remonta à la verticale avec ses occupants, puis s’arrêta soudain. Ils remarquèrent que le sens de déplacement changeait car ils glissèrent et durent se soutenir mutuellement, ce qui était complexe dans le noir total.

Sandal s’imagina leur véhicule circuler dans le conduit, s’arrêter devant un sas, passer à l’intérieur et être expulsé de l’autre côté avant de glisser sur des champs énergétiques dont on ne pourrait jamais deviner la fonction. Quelques minutes s’écoulèrent pour les deux aventuriers. En réalité, cela dura une demi-heure, mais le temps leur parut beaucoup plus court.

— Nous nous posons. Où allons-nous nous trouver ?

Le jeune Exotan remarqua que son ami s’éloignait et se dirigeait probablement vers le coin du conteneur depuis lequel il aurait le plus tôt possible une vue sur l’extérieur.

La machine roula un peu en bringuebalant. Enfin, les moteurs se turent. Un rai lumineux se dessina en haut du panneau ouvrant, puis deux triangles écrasés sur les côtés. Sandal distingua la silhouette de son ami, immobile et scrutant les alentours.

— La voie est libre, annonça le squelette ambulant.

Le chasseur-guerrier laissa retomber son bras armé. En cas d’attaque surprise, il se serait défendu jusqu’au dernier tir. La paroi s’abaissa lentement.

— Je ne m’attendais pas à cela ! s’étonna alors l’Exotan en regardant autour de lui. J’aurais cru…

Il s’interrompit quand la rampe toucha le sol. Les deux hommes s’élancèrent sur leur droite et se retrouvèrent quelques secondes plus tard sur un plan incliné qu’ils gravirent, accédant à une nouvelle surface en pente avant de surgir derrière un imposant ensemble de pupitres de commande. La chaleur était agréable, mais l’odeur animale qui régnait était incommodante.

— Une halle ronde, sans aucun doute. Nous avons pu l’apercevoir à travers l’écran d’énergie, constata calmement Tas d’Os, qui se sentait apparemment plus à son aise dans cet environnement que son compagnon.

À première vue, les rôles s’inversaient ; Sandal accepta cette situation sans arrière-pensée. C’était normal.

— Tu vas nous conduire, partenaire, déclara-t-il, en évitant soigneusement les dangers que je ne connais pas.

— Par l’Idole Jaune, je t’obéirai ! promit Tahonka en levant la main comme s’il prêtait serment.

Ils avaient sous les yeux une salle circulaire d’une vingtaine de mètres tout au plus, divisée en secteurs dans lesquels d’énormes troupeaux de bêtes se pressaient : des mangeoires automatiques, de larges allées, des poteaux de soutènement, des systèmes destinés à repousser les animaux de leurs enclos et les conduire dans le couloir qui débouchait sur la rampe d’accès au véhicule de transport. Rien de plus, hormis quelques machines de maintenance qui effectuaient leur ronde au-dessus de l’ensemble, suspendues à des bras hydrauliques.

— Sortons d’ici !

No regarda autour de lui, à la recherche d’un chemin sur lequel ils ne seraient susceptibles de rencontrer personne, à commencer par les Petits Pourpres, car ceux-ci déclenchaient chez Sandal des accès de fureur et le besoin irrépressible de tirer des flèches. Il opta donc pour des couloirs et des puits circulant le plus possible au cœur des installations techniques.

— Suis-moi, mon ami ! dit-il, se comportant comme s’il avait grandi dans ces lieux.

Il ouvrit sans difficulté une porte étroite qui donnait sur un long corridor faiblement éclairé. Les deux compagnons s’y glissèrent, refermèrent derrière eux et progressèrent à pas lents, jusqu’à accéder à une pièce cylindrique. Tahonka No s’orienta rapidement, suivit les conduites, lut une dizaine d’inscriptions et d’abréviations puis annonça dans un grand éclat de rire :

— C’est par ici, camarade ! Nous allons aboutir dans un entrepôt alimentaire géant, ce qui sera probablement plus qu’une fête pour nous. Enfin, je commence à me sentir à nouveau en sécurité. Que des machines automatiques, partout ! On les croirait folles, pourtant, mais ce n’est pas le cas…

— Je te fais confiance !

Ils parcoururent un large couloir encombré de tuyauteries, de câbles et de blocs-relais. Ils atteignirent ensuite un nouveau panneau qu’ils ouvrirent prudemment et découvrirent une longue halle rectangulaire qui s’étirait sous leurs yeux. Ils avaient abouti sur l’une des nombreuses rampes qui surplombaient la salle. Malgré l’absence de lumière, ils repérèrent une quantité de portes. Sous leurs pieds, à vingt mètres en dessous du niveau du sol, se révélait une station totalement automatisée de déchargement de marchandises de toutes sortes.

— Nous pouvons rester ici, jugea No.

Ils refermèrent la porte et s’avancèrent sans hâte, en assurant leur côté gauche. Partout bourdonnaient des machines intégrées qui triaient les articles, les déposaient sur des convoyeurs ou les y récupéraient et les inséraient dans des ouvertures pratiquées dans les murs.

Sandal s’arrêta devant la première issue :

— Par ici ?

— Non, un peu plus loin, répondit Tahonka No en secouant la tête.

Ils longèrent encore la paroi, passèrent devant quelques vantaux fermés et arrivèrent enfin à un escalier en colimaçon que Tahonka No gravit aussitôt. Celui-ci les mena dans une centrale de contrôle exclusivement équipée d’écrans et de consoles. Cette salle en forme de petite coupole se trouvait au-dessus de l’entrepôt. L’Exotan s’approcha du matériau transparent, y appuya le front et eut un aperçu de l’extérieur. Plusieurs grands bâtiments plats occupaient un parc au-delà duquel brillaient des zones éclairées et de beaux édifices étranges, à peine visibles lorsque les aventuriers les avaient aperçus à travers le voile laiteux de l’écran d’énergie. Il s’agissait des chefs-d’œuvre d’une architecture qui refusait les arêtes ; toutes les surfaces, simples et arrondies, se juxtaposaient sans cassure les unes aux autres. Les murs étaient entrecoupés de nombreux panneaux lumineux, et le bâtiment le plus élevé ressemblait littéralement à un rêve figé dans la pierre.

— Où pouvons-nous nous cacher ? s’enquit Sandal, qui aurait nettement préféré se réfugier dans un arbre du parc.

— Dans la réserve de pièces détachées de cette salle de contrôle. Ici !

Tahonka No fit glisser une large porte qui s’ouvrit sur un local pareil à l’atelier du vaisseau à bord duquel le chasseur-guerrier avait fui Indice de Rorvic. Les lieux étant environ cinquante fois plus grands, il existait à peu près deux cents cachettes.

Ils refermèrent l’accès derrière eux et ouvrirent une fenêtre pour se ménager une sortie en cas de besoin. Celle-ci les amènerait sur les différents toits des environs. Les portes, les trappes, les issues et les recoins étaient nombreux. Sandal en fut satisfait :

— C’est formidable !

Au cours des heures suivantes, ils découvrirent quelques pièces aménagées exclusivement pour le bien-être de ceux qui avaient en charge la maintenance des machines de réparation des équipements. Trois salles dotées de fauteuils, de tables et de banquettes, avec de l’eau chaude ou froide, du savon et des torchons, ainsi que de petites cuisines automatiques regorgeant de victuailles. Tahonka neutralisa toutes les lignes de liaison avec l’extérieur et les commandes potentiellement dangereuses, en coupant simplement les connexions.

— Regarde bien autour de toi, dit-il. Nous pouvons compléter mille fois notre équipement. On trouve même des armes énergétiques, ici !

Sandal comprit l’allusion. Toutes les réserves étaient mises à leur disposition. Ce dont ils avaient besoin leur serait livré automatiquement. Mais ils auraient tout le loisir de s’en occuper durant les prochaines heures, voire les jours suivants. L’Exotan lui-même rêvait d’un bain bien chaud aux parfums agréables, d’une douche bien fraîche, de vin et d’un bon repas, de calme et de sécurité pour quelque temps.

— Nous allons d’abord prendre un peu de repos ici, dit le chasseur-guerrier aux cheveux blancs, présumant à juste titre que ces locaux avaient été agencés pour les besoins des Petits Pourpres. Observons ! Ne précipitons pas les choses ! Seule la patience peut nous mener au succès !

— Et après, tu pourras reprendre ton rôle de patriarche ! Des aventures incroyables, des parties de chasse terribles et des récits fantastiques à raconter à tes petits-enfants…

Ils déposèrent leurs armes en riant.

Ils procédèrent néanmoins comme s’ils n’avaient jamais quitté les espaces sauvages où régnait le danger, se tenant prêts à devoir s’enfuir à chaque seconde.
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Il ne manquait plus grand-chose à Sandal Tolk asan Feymoaur sac Sandal Crater pour être heureux, ou du moins pour se sentir ainsi. Il se trouvait dans une baignoire capable d’accueillir un cavann, un de ces chevaux d’Exota Alpha ; une machine lui avait coupé les cheveux à une longueur correcte, les avait nettoyés, frisés et débarrassés de tout parasite. Le jeune homme était plongé jusqu’au cou dans une mousse bleu clair crépitante d’où s’échappait une bonne odeur. Tout en s’étirant, il se débarbouilla de la crasse, de la sueur et d’une partie de ses souvenirs.

Tahonka No, qui avait programmé dans la cuisine automatique un plat qui leur conviendrait à tous les deux, songea furtivement qu’il avait jadis dû prendre la fuite pour avoir mangé en public. Mais ce détail pâli au fil du temps était presque effacé.

Il s’approcha d’un écran, l’activa et commanda des vêtements, des bottes, des ceinturons et tout ce qui pourrait leur servir, sans jamais oublier de préciser qu’il avait besoin de modèles pour expéditions. Il se devait bien cela, à lui-même et à son ami.

Deux heures plus tard, ils avaient lavé et soigné leurs corps, endossé des habits parfaits, fonctionnels et inusables dont la qualité, d’après Sandal, dépassait de beaucoup celle des tenues terraniennes. Ils se retrouvèrent autour d’une table dressée par une machine, leurs armes approvisionnées et aussi vigilants que d’habitude.

Au bout d’une durée équivalente, rassasiés et satisfaits, ils entreprirent de rassembler et de contrôler leur équipement. Tout ce qui ne pourrait plus leur être utile fut jeté dans le destructeur de déchets.

Une demi-journée plus tard, ils avaient sécurisé une issue possible. En cas de nécessité, ils pouvaient saisir leur paquetage d’un seul coup et s’enfuir. Ils étaient à présent étendus sur les banquettes près de la fenêtre ouverte. Ils avaient activé tous les dispositifs d’alerte qu’ils avaient pu trouver.

— Quelle est l’étape suivante, mon ami ? s’enquit Tahonka No d’un ton endormi qui reflétait bien son état.

— Nous allons essayer d’entrer, par la voie souterraine ou autrement, dans le saint des saints : ce château qui luit dans la nuit !

— Je suis prêt, mais pas aujourd’hui ni demain. Nous pouvons dormir tous deux en même temps, car les gardiens nous avertiront de leur arrivée… avec leurs propres alarmes !

Avant de sombrer dans le sommeil, Sandal lut une nouvelle fois la date affichée par l’appareil de radio avec lequel il aurait bien aimé entendre à nouveau la voix d’Atlan. Il vit un chiffre changer. C’était donc le neuf mars, et l’Exotan songea en souriant qu’il allait encore dormir jusqu’au dix.

Ils ne se trouvaient qu’à un jet de flèche du domaine mystérieux habité par les Premiers Serviteurs d’Y’Xanthymr.

Il ne tenait plus qu’à eux de se rapprocher du roi de l’Essaim.

Sur cette pensée, le chasseur-guerrier s’endormit.



  CHAPITRE III

Sandal sourit quand Tahonka No, assis à table, empoigna une coupe travaillée et la porta à ses lèvres fines. L’objet contenait une boisson sucrée.

— Nous nous sommes reposés sans que personne ne nous dérange, dit-il avec bonne humeur. Nous sommes à présent équipés de neuf de pied en cap, mon ami. Voilà des raisons suffisantes pour s’abandonner à l’ivresse.

Il leva sa coupe et but une bonne gorgée. Le squelette ambulant avait demandé une copieuse ration de ce breuvage après mûre réflexion, et le distributeur automatique de nourriture la lui avait apportée sur place. Aux yeux de Tahonka No, la présence de cette spécialité de sa planète indiquait que des ressortissants de son peuple séjournaient aussi sur Vetrahoon.

Ils étaient certainement dévoués aux Premiers Serviteurs d’ Y’Xanthymr.

— Tu n’y es pas du tout. Cette gorgée marque la fin de la belle vie. Nous allons bientôt chercher à entrer dans le dôme, le « saint des saints », comme tu nommes le bâtiment principal.

Ils avaient observé les alentours pendant plusieurs jours et enregistré chacun mille détails.

À l’intérieur de la coupole, tout semblait organisé en cercles concentriques autour d’un grand édifice de près d’un kilomètre et demi : les parcs et les ponts graciles, les autres bâtiments, d’étranges cubes blancs suspendus en l’air à l’aide d’entretoises noires. La zone de contact entre le sol et l’écran de la coupole était vaste et représentait, pour Sandal, une source de mystères.

Il y avait trop de mouvements, de couleurs et de vie… Il chercha à tout se faire expliquer au cours des jours suivants, et Tas d’Os s’appliqua de son mieux. Les deux compagnons pressentaient que la période de tranquillité était derrière eux.

— On y va dès aujourd’hui ? s’enquit le chasseur-guerrier en montrant l’extérieur.

Il faisait encore nuit mais d’ici quelques heures, le soleil rouge de Vetrahoon aurait percé l’obscurité et le voile de l’écran.

— Oui, quand il fera jour. La route est longue pour rejoindre le centre, et je ne connais pas l’itinéraire après la zone du parc.

Les bâtiments revêtaient apparemment moins d’importance à mesure qu’on s’éloignait de la tour multiple qui dominait tout. L’ensemble était généreux et d’un charme bizarre, comme le spectacle d’un jardin exotique. Mais tout en contemplant cette image, Sandal se remémora son objectif.

Là-bas, au centre, il allait trouver le roi ou le prince de l’Essaim, ou simplement quelqu’un qui lui expliquerait où le rencontrer.

— À quoi penses-tu ? lui demanda Tahonka au bout d’un moment.

Ils avaient éteint l’éclairage de la pièce et n’avaient laissé que les systèmes d’alarme en activité. Ils se sentaient ainsi beaucoup plus en sécurité.

— À Rhodan et à Atlan. Je t’ai déjà parlé de mes amis.

Le chasseur-guerrier faisait tourner entre le pouce et l’index la bille de corail ornant son oreille.

— Tu espères les revoir ?

— Ils sont tout près, je le sais, dit Tolk avec exaltation. Ils avaient décidé d’orbiter constamment autour de l’Essaim avec deux vaisseaux et d’essayer d’en apprendre davantage sur ce qu’il dissimule. À mon retour, j’aurai beaucoup de choses à leur raconter.

Ils étaient reposés et avides d’action. Ils voulaient de nouveau mesurer leurs capacités, leur ruse et leur rapidité à celle d’un ennemi qui leur était largement supérieur. Sandal avait rassemblé ses flèches dans un seul carquois et détruit celui qui était vide. Ils avaient ainsi récupéré un peu plus de mobilité.

— As-tu une idée de ce que nous allons trouver ? s’enquit Sandal.

Il détestait cette situation. Quand bien même il atteindrait son prochain but, il ne pouvait pas dire s’il serait arrivé au terme de sa vengeance. Sur Exota Alpha, il l’aurait su avec certitude car il n’y rencontrait que des êtres qui lui ressemblaient, qui agissaient comme lui et qui parlaient la même langue. Ce n’était pas le cas ici. La différence n’aurait pas pu être plus importante.

— Je le devine, mais je ne le sais pas précisément, expliqua Tahonka No. Je présume que nous allons voir des habitants de ma planète, ainsi que des Petits Pourpres silencieux, et peut-être d’autres encore. Je ne peux pas en dire davantage.

Sandal reposa la coupe vide et rapporta les restes du repas dans la cuisine automatique, où les machines contribuaient à faire disparaître toute trace de la présence des deux hommes.

À son retour, au moment où il voulut s’asseoir dans l’un des fauteuils confortables, Tas d’Os se leva d’un bon en criant :

— L’alarme !

Un des dispositifs d’alerte s’était mis en route. Quelqu’un s’approchait de leur cachette. Une minute plus tard, ils purent voir l’intrus, filmé par une caméra-espion.

— C’est quelqu’un de Gedynker Crocq, l’un de mes compatriotes, Sandal, expliqua Tahonka No à voix basse. Mais que porte-t-il donc sur le front ?

— Un point jaune. Peut-être est-ce un lépreux ?

Le second squelette ambulant portait la même tenue que Tahonka No, comme par hasard. L’étranger avait à chaque main une longue arme qui provenait, à n’en pas douter, de l’arsenal des Pourpres.

— Vient-il par ici ? murmura l’Exotan en saisissant son arc et une flèche.

— Oui.

L’autre se dirigeait tout droit vers la salle de contrôle. Il s’intéressa un court instant aux affichages et aux écrans, puis il fit demi-tour et s’avança exactement vers la pièce où les deux aventuriers se tenaient.

Tahonka dit d’une voix à peine audible :

— Tu ne sais pas quels sont nos points faibles, à nous autres. Je vais essayer de l’assommer.

Sandal se recula avec son arme.

Trois autres systèmes d’alarme s’enclenchèrent et décrivirent précisément l’itinéraire de l’intrus. Celui-ci fit glisser la porte, et Tas d’Os passa immédiatement à l’action.

Pendant trois secondes, Sandal vit l’image confuse de membres tournoyants et de corps tressaillants, puis l’étranger tomba au sol dans un craquement sinistre. La porte se referma.

— Il est mort, commenta laconiquement Tahonka No. Ce n’était pas mon intention, mais je lui ai brisé des os essentiels.

Ils placèrent l’étranger au milieu de la pièce et virent alors la plaque ocre jaune fixée sur son front.

— Un signe ? s’interrogea le décharné.

— Peut-être un petit émetteur que tous ceux qui travaillent ici doivent porter. Si nous n’en arborons pas, nous serons immédiatement assimilés à des intrus. Arrache-la, prends-la !

— Tu as peut-être raison, Sandal. Je vais le faire.

No détacha du front de l’inconnu l’objet hexagonal et souple de cinq centimètres de diamètre, et se le colla sur le front. L’adhésif d’origine organique assura une fixation immédiate.

— Voilà ! Que faisons-nous de lui ?

— Remportons-le dans la salle de contrôle, proposa Sandal. Avant qu’on le retrouve, nous aurons traversé tous les parcs.

— Cet endroit serait plus adapté. Les vérifications y sont moins fréquentes.

Ils dissimulèrent le corps derrière un conteneur, récupérèrent ses armes et quittèrent les lieux, Tahonka No en tête.

En chemin vers le centre de la ville abritée par la coupole, ils se doutèrent que la route serait difficile. L’Île des Bienheureux, ainsi que la baptisait l’avertissement gravé sur la pierre noire, avait un nom étrange… Qu’est-ce que cela pouvait vouloir dire ?

Ils n’allaient plus tarder à le savoir.



  INTERMÈDE

À peu près au même moment, Joaquin Manuel Cascal vérifiait les fermetures de sa combinaison.

— L’inconvénient d’une vague de crétinisation étendue à toute une galaxie, c’est notamment que des milliards de personnes peuvent paresser tandis qu’une poignée d’hommes doivent travailler comme des bêtes de somme.

— Au royaume des aveugles, mon cher, les borgnes sont rois, répliqua Atlan sèchement.

— Comme c’est original ! Faut-il en tirer des conclusions sur le niveau de qualification de notre encadrement ?

L’Arkonide sourit et L’Émir dévoila son unique incisive.

— Épargnez-moi la réponse, Joak !

Rhodan, Cascal et le mulot-castor se tenaient devant un chasseur Foudre, bien décidés à se lancer dans une mission courte mais risquée.

— Peut-être allons-nous en apprendre un peu plus aujourd’hui, dit Joaquin.

Le Stellarque rit en se glissant au poste de tir, derrière lui. L’Émir bondit sur les genoux de son vieil ami, referma le casque de sa combinaison et entreprit immédiatement de faire une sieste.

— Vous connaissez votre objectif, Cascal ? s’enquit Atlan par radio.

L’interpellé opina du chef puis actionna le levier de fermeture du cockpit transparent et quelques commandes d’activation de systèmes embarqués.

— Un bon pilote est un homme qui fixe du regard son but sans loucher, affirma Joak, qui se réjouissait à l’idée de vivre un peu de changement.

— Voilà qui est bien dit, déclara l’Arkonide avant de verrouiller le sas. Allez-y !

Une fois de plus, ils devaient rejoindre Aggrès, le monde des Plostas insectoïdes. Cascal attendit que le vantail devant lui se soit ouvert, puis il fit démarrer les machines et passa par l’étroite sortie. Son accélération était certes modérée, mais elle atteignait des valeurs élevées. Sous ses yeux, la positronique affichait déjà les coordonnées programmées pour l’étape linéaire.

Joak contrôla avec attention tous les instruments, qui fonctionnaient de la manière la plus fiable possible.

Le chasseur Foudre plongea peu après dans l’entr’espace, le quitta au bout d’une période assez longue puis dessina une tangente le long de l’orbite d’Aggrès à la moitié de la vitesse luminique, fonçant à la rencontre de l’enveloppe atmosphérique de la planète.

— Je ralentis, commenta Cascal. L’Émir est-il éveillé ?

— Pas de souci, lui répondit le mulot-castor. Je sais exactement quand je dois le faire ! Je dispose d’une horloge interne particulièrement précise.

— Entre autres, dit Perry d’un ton indulgent. Tu sais de quoi il retourne. Ne va donc pas courir de risques inutiles.

— J’ai compris, maître Rhodan, répondit l’Ilt en esquissant un sourire.

Puis il disparut ; il s’était téléporté à la surface du monde des insectoïdes.

Le chasseur remonta. Cascal réduisit encore davantage la vitesse et se plaça en orbite autour du globe, juste au-dessus des dernières traces gazeuses de l’atmosphère, car l’appareil était trop petit pour être repéré.
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L’Émir, surgissant de nulle part, se retrouva soudain debout sur une pente rocheuse jaune. Il regarda lentement autour de lui, tous ses sens en éveil et concentré, réprimant l’envie d’une petite promenade en quête de choses intéressantes. Il crut voir devant lui, à contre-jour, l’un des nombreux blocs alvéolaires qu’il devait y avoir sur la planète. Il tenta un deuxième saut pour se rapprocher de la source du scintillement et obtint confirmation.

— Ma vue ne se trouble pas encore, à mon âge, constata-t-il avec satisfaction avant de se diriger vers l’objet.

Devait-il essayer d’y entrer ? Il s’arrêta à l’ombre d’un arbre mort. Tout semblait désert ; la solitude était palpable. L’Émir visa l’une des alvéoles et sauta.

— Beuh ! dit-il deux secondes plus tard, ne trouvant rien sur place qu’une masse de tissus fondus animés de convulsions, évoquant les amas cellulaires laissés par les Cappins en cours de transfert métasomique, et guère plus intéressante.

— Comme d’habitude, souffla-t-il. Impossible de reconnaître une forme corporelle.

L’Ilt regagna le sol pierreux et poussiéreux de la planète, mais il atterrit cette fois à un nouvel endroit. Quelles que fussent l’identité ou les intentions des êtres logés dans les alvéoles, ils étaient actuellement inoffensifs et non identifiables. Mais quand le mulot-castor tourna la tête, il vit quelque chose briller au soleil.

— Nom d’un Rhodan ! s’exclama-t-il, le souffle court.

Il aperçut des traces de frottement de trois ou quatre mètres de large qui s’étiraient en longues courbes continues autour des amas alvéolaires. Une sorte de film ou de viscosité recouvrait le sable et les pierres. L’Émir songea aux traces laissées par les escargots terriens, mais en beaucoup plus grand.

— Il faut que je voie cela de plus près, se dit-il en se dandinant vers les premières marques.

Quand il les eut atteintes, il reçut avec inquiétude des impulsions hypnosuggestives, certes trop faibles pour le déranger mais suffisamment puissantes pour être intelligibles :

Reste à distance, et vénère-moi !

Émises sur une très large bande fréquentielle, elles étaient susceptibles d’être perçues et comprises par d’autres individus moins doués que le mulot-castor. C’était donc de cette trace argentée visqueuse, remplie de bulles et de sortes de billes, qu’émanait ce message.

— Stupéfiant !

L’Émir avait certes saisi le sens ; néanmoins, il n’en avait pas perçu le caractère injonctif. Il n’avait pas besoin de s’y plier, il était totalement immunisé.

Il se pencha pour ramasser une pierre plate. Sa main allait la toucher quand il remarqua un groupe de Petits Pourpres qui surgissaient de derrière un rocher et indiquaient dans sa direction.

Le mulot-castor prit peur mais se domina aussitôt. Hélas, il posa la main à côté de la pierre et perdit l’équilibre. Il trébucha, tomba dans la matière visqueuse et, au premier coup de feu, se téléporta immédiatement à bord du chasseur.

Il s’affala sur les genoux de Rhodan et tacha sa tenue.

— As-tu plongé dans un lac de colle ? demanda Cascal en se retournant sur son siège après avoir fait accélérer l’appareil et programmé sa trajectoire.

— Ne sois pas insolent, grand dadais, écoute plutôt ce que je vous rapporte.

Ses accents déconcertèrent Joak et Perry, qui remarquèrent immédiatement les faibles injonctions hypnotiques.

— Qu’est-il arrivé ? s’inquiéta le Stellarque.

Ni lui ni le pilote ne se sentait forcé d’obtempérer.

Reste à distance, et vénère-moi !

Après le récit de l’Émir, la situation ne parut pas vraiment dangereuse. En revanche, le message continuellement répété donnait à réfléchir.

Avant même que les vaisseaux de surveillance de l’Essaim aient pu localiser le chasseur – dont la durée de séjour s’était limitée à trois cents secondes –, ce dernier s’était éloigné, avait plongé dans l’espace linéaire et reprenait sa route vers la zone où l’attendaient les deux vaisseaux bien cachés.
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L’Intersolaire et la Bonne Espérance II étaient immobiles dans l’espace. Le chasseur réintégra son tube de lancement et son équipage quitta l’appareil. Alors que Rhodan réfléchissait à la manière de nettoyer sa tenue, il fut confronté à un fait étrange.

— Cascal ! s’écria-t-il. Regardez un peu !

— Je vois qu’il n’y a rien à voir… se hasarda Joak, incertain. À part vous, s’entend, mais vous n’avez pas pris une ride pendant cette courte sortie, Monsieur.

— Les taches visqueuses ont disparu sur la combinaison de l’Émir tout comme sur la mienne, le tout sans laisser de traces !

— Cela nous épargnera les frais de teinturerie ! Voilà donc de l’énergie parapsychique divisible ou volatile, si je ne m’abuse ? commenta Cascal en sifflant entre ses dents. Peut-être avez-vous raison…

C’était une nouvelle observation : des créatures étrangères rampaient en laissant derrière elles des traces collantes qui ordonnaient à tous ceux qui passaient à proximité d’en vénérer les auteurs et de conserver leurs distances !

Rhodan, Atlan, L’Émir et l’ex-Prospecteur Cosmique discutèrent un moment de cette découverte avant de retourner vaquer à leurs occupations.

Encore une énigme temporairement insoluble…



  CHAPITRE IV

À la faveur de l’obscurité, ils avaient réussi à quitter le bâtiment, à trouver un chemin et à entrer dans le parc qui était alors totalement vide. On n’y entendait que quelques animaux, qui leur offriraient une cachette de choix s’ils couraient un danger.

— Derrière cette zone, tu le sais, passe une sorte de voie où circulent des glisseurs automatiques avec des passagers à bord, murmura Tahonka No.

Il se gratta la nuque et cracha. Les deux amis longeaient rapidement un sentier plongé dans l’ombre profonde de vieux arbres odoriférants. Sandal lui demanda en retour :

— Crois-tu que nous devrions dérober un glisseur ?

Tahonka s’arrêta net, attrapa son compagnon par le bras et posa son pouce sur sa bouche. Il tourna la tête lentement en flairant l’air et se détendit.

— Rien ! dit-il, avant de rajouter : Je ne pense pas à voler un glisseur, jeune fou ! Sinon nous pourrions tout aussi bien nous planter devant le bâtiment géant et appeler à grands cris : « Nous sommes là pour nous venger ! » Qu’est-ce que tu en penses ?

L’Exotan ravala un juron :

— Et pourquoi ?

— Nous devons déterminer à quels adversaires et à quelle garde nous avons affaire. La surveillance n’est certainement pas aussi stricte ici, car tout le monde doit juger impensable que quelqu’un puisse avoir surmonté tant de pièges mortels. Et puis, qui irait lever la main sur les Premiers Serviteurs ?

— Toi et moi !

Quand ils atteignirent enfin la zone éclairée de la voie, ils se contentèrent d’examiner les alentours et d’observer les passagers des engins. Sandal répertoria quatre types d’étrangers : d’abord, des compatriotes de Tas d’Os qui semblaient, comme celui-ci, être médecins ou aides-soignants. Les glisseurs qui les transportaient affichaient des signes particuliers. Et tous ces individus portaient une plaque jaune au niveau de leur front.

Apparurent ensuite d’autres êtres qui ressemblaient bizarrement à des humains : minces, à la limite de la maigreur, avec de longs cheveux blancs et des bras décharnés démesurément grands, terminés par des mains à six doigts. Eux aussi portaient tous sans exception une plaque sur la tempe gauche.

Les Petits Pourpres silencieux, ils les connaissaient déjà. Ceux-ci étaient présents en nombre et paraissaient affectés aux tâches subalternes.

Enfin, Sandal découvrit à sa grande surprise une communauté de ces êtres à huit membres qu’il avait baptisés les « Installateurs de l’Essaim » et contre lesquels il avait combattu avec acharnement, avec l’appui de robots, sur l’Indice de Rorvic.

— Tu as même des compatriotes ici, No ! dit l’Exotan. Alors ? Que fait-on ? Je te rappelle qu’ici, tu es le chef de l’expédition !

— Nous allons chercher un endroit par lequel nous pourrons quitter le parc et passer de l’autre côté, répondit Tas d’Os à voix basse.

— On ne traverse pas, tout simplement ?

— Non ! Ce serait suicidaire !

Tous ceux qu’ils avaient rencontrés portaient une plaque jaune sur la partie de leur corps qui abritait leur cerveau. Sandal devait donc lui aussi en posséder une. Pour cela, la meilleure solution consistait à la voler à un individu qui lui ressemblait.

Le squelette ambulant se dit d’un air pensif, pendant qu’ils replongeaient dans l’ombre et se dirigeaient vers l’est, face à la lumière lointaine :

— Cette coupole abrite des êtres différents et de niveaux intellectuels hétérogènes. Les Premiers Serviteurs ont peut-être rassemblé ici pour leur propre compte des ressortissants de peuples réduits en esclavage. Après tout, cette île se situe sur un monde consacré aux soins médicaux et à la convalescence !

— Certainement ! ajouta Sandal.

Ils continuèrent jusqu’à ce qu’il fasse grand jour et qu’ils n’aient plus de cachette possible. No trouva soudain, par miracle, une salle souterraine accessible où ils commencèrent par se mettre à couvert.

Au bout d’une demi-journée, Sandal éprouva les tourments de la soif et se mit en quête d’eau. Son compagnon le retint en lui expliquant qu’il était le plus apte, vu sa race d’origine. Il récupéra donc la grande bouteille que l’Exotan portait accrochée à son ceinturon et disparut dans le dédale de couloirs attenants à la cave tandis que son ami l’attendait patiemment.

Enfin, au bout d’une heure, Tolk entendit des pas. La plaque d’acier marquée d’un symbole particulier pivota sur le côté et Sandal se retrouva face à l’un des étrangers qui lui ressemblaient.

— Qui es-tu ? lui demanda celui-ci, et que cherches-tu ici…

Il ne put poursuivre. Le chasseur-guerrier laissa tomber son arc et bondit en avant. Son adversaire esquiva la manœuvre et le coup tenté par le jeune homme rata. Tout pouvait arriver, à condition que ce soit en silence pour que l’alerte ne soit pas déclenchée. Sandal fit volte-face et son poing vint cogner contre la tête de l’individu de grande taille. Le combat se déchaîna alors.

Les deux protagonistes possédaient à peu près la même force. En revanche, l’enjeu n’était pas uniquement la victoire, mais la vie des aventuriers venus de l’extérieur. L’Exotan repoussa l’ennemi contre un mur, se jeta sur lui et reçut un coup au sternum qui lui coupa le souffle. Il tira son couteau de sa botte, se précipita de nouveau en avant mais fut stoppé net par une table que l’inconnu avait placée entre eux.

Sandal plongea dessus, puis la fit basculer et saisit les jambes de son adversaire. Il lui suffit d’une traction pour le faire s’effondrer au sol. Il se jeta alors sur lui et lui serra le cou tout en cherchant à récupérer son couteau avec son pied.

Puis, d’un bond, il se propulsa en l’air, fit un saut périlleux et reprit sa lame en main.

L’étranger se remit sur ses jambes. Au moment où le chasseur-guerrier s’élançait vers lui en hurlant, il dégaina une arme de sa ceinture, s’écarta sur le côté et tira une première fois.

— Je suis ton ami, espèce de fou ! lui cria l’Exotan dans la langue qu’il avait apprise de No par le translateur.

— L’amitié n’existe pas, ici !

Sandal se jeta contre les genoux de l’homme. Le second trait radiant lui brûla juste l’étoffe de la manche. L’inconnu se retira lentement vers la porte. Derrière lui apparut soudain Tahonka No, qui agit très rapidement. L’autre s’effondra en gémissant.

— Je tombe à point nommé ! dit le décharné en lançant sa bouteille à son compagnon.

Il essuya son couteau aux vêtements du mort. Tolk, lui, se baissa et arracha le point ocre jaune du crâne de l’homme, pour ensuite se le coller sur la tête.

— Comment cela s’est-il produit ? s’enquit No, une fois qu’ils eurent dissimulé le cadavre.

Sandal le lui expliqua.

— Nous devons repartir ! insista Tahonka. Laisse-moi réfléchir… Par les canaux des eaux usées ou les tunnels énergétiques souterrains. Il faut que je repère l’un ou l’autre.

L’Exotan rangea son couteau, récupéra l’arme de l’inconnu et effaça autant que possible les traces de lutte. La rencontre avait été le fruit du hasard, mais elle aurait pu révéler leur présence.

— Allons-y, suis-moi ! dit le squelette ambulant.

Il se mit à chercher, mais il semblait savoir exactement quoi et comment le trouver. Peut-être la structure du bâtiment lui en rappelait-elle un autre, sur Gedynker Crocq. Ils traversèrent des couloirs vides, firent s’ouvrir des sas, parcoururent des rampes d’accès pour finir à une profondeur notable, après avoir suivi d’autres corridors et utilisé un petit ascenseur.

— C’est une halle de stationnement pour glisseurs ? murmura Sandal.

— Exactement ! Essaie de classer les machines selon les types d’individus qu’elles doivent transporter. Si quelqu’un te voit, tourne ton signe vers lui et passe rapidement ton chemin.

Ils se trouvaient à l’intérieur d’une immense salle très basse de plafond, ou plus exactement au seuil d’un long couloir central bordé de part et d’autre par des locaux techniques. Au moins trois cents glisseurs de toutes les tailles et de toutes les sortes possibles étaient parqués là. Des robots veillaient et les entretenaient. Les deux compagnons filèrent discrètement le long des garages en enfilade.

— Où allons-nous ? demanda Sandal dans un souffle.

— Droit devant, au coin, à gauche ! répliqua Tahonka No sur le même ton.

Ils poursuivirent leur examen des alvéoles de stationnement. La plupart d’entre elles n’étaient pas éclairées et les glisseurs y demeuraient sans surveillance. D’autres, en revanche, étaient inondées de lumière et animées. L’Exotan vit quelques Installateurs de l’Essaim, et beaucoup de robots. Les bruits s’amplifièrent soudain : des moteurs vrombirent, des commandes cliquetèrent, des outils cognèrent. Les deux amis parvinrent sans incident à leur objectif, et Tas d’Os fit se démasquer le panneau d’un nouveau sas. Ils arrivèrent ainsi dans une salle des machines.

— Ventilation, refroidissement et réchauffement de l’air, eaux usées, conduites d’énergie, énuméra le squelette ambulant. Si nous empruntons ce couloir, nous aboutirons à un silo de l’autre côté de la voie de circulation où nous serons en sécurité pour un bon moment.

— Bien !

Ils se mirent à courir. Le plafond lumineux du corridor à peine plus large que les épaules de Tahonka No s’étirait devant eux, comme si leur chemin débouchait dans l’infini. Les eaux usées clapotaient sous les bottes des deux aventuriers, et un mystérieux crépitement les accompagna pendant les vingt minutes suivantes.

— Il n’y en a plus pour longtemps, souffla Tahonka No. Nous y sommes.

Si Sandal avait bien évalué leur direction, ils s’étaient rapprochés de trois mille mètres environ du centre de la coupole. C’était là une progression à laquelle il ne s’attendait pas. Cependant, c’était la première fois de sa vie qu’il circulait sous une ville, dans ses artères vitales. Ils s’arrêtèrent dans une nouvelle salle des machines et grimpèrent dans un ascenseur.

— Montons ! C’est sur le toit que nous aurons la meilleure vue d’ensemble !

Une demi-heure plus tard, ils étaient étendus sous le dôme aplati d’un extracteur d’air et contemplaient le spectacle offert par une grande partie de la ville. Les cinq anneaux différents se dessinaient nettement avec, en leur milieu, le gros édifice entouré d’un chaos désordonné de plus petits bâtiments.

— C’est là-bas que se trouve le véritable cœur de la cité, sous l’écran, commenta Tahonka No.

— Je distingue cinq secteurs bien délimités…

— Exact ! Nous devrons tous les franchir, comme nous l’avons fait pour les anneaux défensifs entourant la mer…

Les bâtiments du centre se dressaient au milieu d’un parc soigné où Sandal aperçut, avec ses jumelles, beaucoup de promeneurs et des êtres qu’il ne put reconnaître. Ceux-là planaient au-dessus du sol. Les robots de surveillance pullulaient, mais il n’y avait pas trace des Petits Pourpres.

Ensuite, un cercle exact de petits dômes noirs qui paraissaient se blottir avec respect à distance du complexe central servait de point de départ à de longues voies énergétiques qui convergeaient vers le milieu.

Le troisième secteur se composait d’une muraille de constructions massives reliées par un système de ponts très compliqué.

Le quatrième était constitué par un parc moins étendu et moins grandiose que le premier, dans lequel plusieurs milliers de maisonnettes s’entassaient à l’horizontale et également à la verticale, comme si elles avaient été enfilées sur des brochettes.

Quant au cinquième, à un jet de flèche du toit, c’était à nouveau un anneau défensif d’un genre spécial.

— Incroyable ! C’est du métal pur ! s’étonna Sandal, qui cherchait à évaluer la distance entre leur repaire et le début du cercle mortel luisant au soleil comme un lac de mercure.

— Le risque est incalculable, rétorqua Tahonka No. Comprends-tu maintenant pourquoi nous devons plutôt procéder de manière plus lente et plus réfléchie ?

— Oh, que oui !

Le moral de l’Exotan n’était pas au plus haut. Les deux étrangers leur avaient certes permis de s’approprier les fameuses plaques, mais ils avaient aussi prouvé à quel point il était facile de découvrir des intrus. Ici, ce n’était pas le monde natal du jeune homme, avec ses vastes paysages ouverts. Ces étranges bâtiments troublaient le chasseur qui ne connaissait ni leur utilité, ni leur agencement et devait anticiper un mystère derrière chaque pupitre, chaque cloison. Tolk se secoua avec colère, ôta d’une pichenette un insecte posé sur le dos de sa main et dit :

— Peut-être ces bâtiments ont-ils tous une utilité pour le centre… Quant à lui, est-ce quelque chose que je pourrais nommer clinique ou hôpital ?

Tahonka lui prit les jumelles, les plaça devant ses yeux et répondit tout en observant :

— J’en ferais volontiers autant… Or, je me demande toujours pourquoi cette île est appelée « Île des Bienheureux ».

Nous le saurons… ou nous mourrons, répliqua Sandal.

Il n’y avait rien de particulier à observer. Dans l’espace qui séparait les immenses sas et la zone au sol métallique où des machines circulaient sans cesse afin de le maintenir impeccable, on distinguait plusieurs édifices allongés et des passerelles qui, tous, avaient pour fonction d’assurer le ravitaillement énergétique dans tous les domaines.

Pour la énième fois, l’Exotan reposa la fameuse question :

— Comment allons-nous procéder, Tahonka ?

— Avec lenteur et réflexion, répondit le décharné. Nous allons attendre que descende l’obscurité. Ensuite, nous quitterons notre silo.
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Le soleil sombrait à l’ouest derrière la mer, par-delà la mer annulaire.

Le rayonnement rouge légèrement brumeux qui incendiait la coupole diminuait, et pourtant tout s’éclaircit soudain : la lumière diffuse émanant de la paroi intérieure de l’édifice gigantesque, semblable à celle d’une lune, s’intensifia. Les parcs devinrent des étendues obscures peuplées de traces et d’ombres noires. Partout, des lampes s’allumèrent. Les halles d’approvisionnement et les bâtiments se transformèrent en géants sombres et ramassés, dont les contours se fondaient avec ceux de ses voisins en une masse impénétrable.

Tahonka No et Sandal se levèrent, époussetèrent leurs tenues et s’assurèrent de la bonne adhérence de leur plaque signalétique. Puis, pliés en deux, ils se rendirent jusqu’à la trappe de sortie qu’ils empruntèrent après avoir tout vérifié autour d’eux.

— Nous allons reprendre l’ascenseur ! dit l’Exotan. C’est rapide, et personne ne nous en empêche.

Sa fébrilité de chasseur lui était revenue. Il agissait comme avant : avec célérité et circonspection. Franchir l’anneau de la mort était un problème qui le préoccupait inconsciemment. Il espérait réussir parce que leur adversaire n’était pas conscient de l’existence de leur combat.

— Ici ! siffla brièvement Tahonka No.

Ils se glissèrent dans l’étroite cabine d’ascenseur, sélectionnèrent le plus bas niveau et descendirent rapidement. L’appareil était rarement utilisé, comme put le constater le squelette ambulant ; il ne portait aucune trace d’usure. Quand la cage freina brutalement, ils amortirent la pression en pliant légèrement les genoux et ouvrirent les portes battantes. Tahonka scruta au-dehors et fit signe derrière lui :

— Il n’y a personne ! Vite, de l’autre côté !

Il désignait une sorte de cage d’escalier en verre, qui surprit Sandal. Elle était claire et présentait des formes élégantes, sans rien de commun avec le château-fort de la famille Crater, par exemple. Le chasseur-guerrier regarda autour de lui puis s’élança. D’un bond, les deux hommes se retrouvèrent devant une porte de verre qui s’ouvrait sur le parc, sous un toit suspendu ornementé.

Un groupe d’Installateurs de l’Essaim discutait à grands cris aigus devant l’accès. Leurs nombreux yeux clignaient sur un rythme effréné.

— On passe juste devant eux et on file dans l’ombre du parc ! ordonna Tahonka.

— Mais…

— Vite ! Sinon, ils vont se poser des questions.

Sandal saisit, sous la toile de sa veste, la crosse de son arme létale puis adressa un signe d’acquiescement à son ami et s’avança avec lui de l’autre côté du panneau de verre, en direction des Installateurs de l’Essaim. Déviant un peu sa route, il montra distinctement leur plaque de signalement. Personne ne s’occupa d’eux. Manifestement, les serviteurs n’avaient pas la connaissance exhaustive des peuples qui étaient rassemblés ici.

Tahonka n’attirait pas l’attention, car il avait déjà suffisamment de compatriotes sur place. Quant à Sandal, il ne fut pas remarqué non plus car il avait jeté sur ses épaules le manteau mi-long de sa victime. Il se fit violence pour ne pas se retourner. Chacun de ses pas rendait plus inaudible la conversation. Ses nerfs se calmèrent seulement lorsqu’ils eurent quitté le sentier d’un bond et plongé dans l’ombre.

— Voici mon univers… Là, je me retrouve chez moi ! souffla-t-il.

Il se sentait instantanément plus à l’aise. Il rejeta son manteau, banda à demi son arc et effectua lentement un tour complet sur lui-même. Ses yeux semblaient capables de percer l’obscurité, et la pointe de sa flèche visait un adversaire invisible. Il n’y avait personne ; leur cachette n’avait pas été investie.

Ils se glissèrent sans un bruit jusqu’au bord de l’anneau qui faisait vraiment l’effet d’un lac de mercure gelé. Toutes les lumières, y compris les motifs de la tour centrale, se reflétaient sur la surface polie.

— Attends ! dit Tahonka.

Il se pencha et tâtonna du bout des doigts, explorant le sol. Il ramassa un petit fruit carré et le lança avec prudence, en direction de la bande de métal. Le projectile roula sur quelques mètres, tourna et bouillonna soudain comme une goutte d’eau sur une plaque brûlante avant de disparaître dans une flamme violette. Sandal frissonna.

— Voilà comment nous serions morts… lui expliqua son ami expérimenté qui, chaque jour, retrouvait davantage de l’assurance qu’il avait perdue dans le monde sauvage.

Son combat contre les superstitions et les tabous de ses maîtres inconnus semblait terminé depuis quelque temps. À moins que ses problèmes présents ne l’occupent au point qu’il ne trouve pas l’occasion d’y réfléchir ?

— Voilà comment nous serions morts si nous avions posé le pied sur la plaque, reprit Sandal. (Il songea à la sphère de gaz mais écarta immédiatement cette option.) Quand on veut, on peut, grogna-t-il en montrant un petit robot qui s’approchait.

La machine planait selon un motif incompréhensible, en exécutant des courbes au dessus du métal. Huit ou neufs modules de nettoyage étaient reliés à un organe de contrôle semblable à une demi-boule.

— Je vois bien ce que tu veux, mais pas de possibilité d’y arriver, dit Tahonka en regardant le robot s’approcher du petit tas de poussière, seul vestige du projectile décomposé.

Puis il comprit et éclata de rire.
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L’Exotan avait regroupé devant lui une pierre relativement grosse, quatre gros fruits et une poignée de feuilles, et il attirait la machine à lui.

Il lança tout d’abord le caillou entre lui et la nettoyeuse. Le projectile explosa avec un bruit sourd, puis se mua en une sorte de farine qui commença à bouillonner et à se dissoudre. L’engin se rapprocha de trois mètres, élimina les restes de la pierre et polit rapidement le métal à cet endroit.

— Qui tente la traversée le premier ? souffla Tas d’Os.

Sandal envoya un fruit qui amena l’appareil deux mètres plus près.

— Peu importe. L’un couvre l’autre si nécessaire. Mais je pense qu’il n’y a pas de problème. Je n’ai vu et ne vois personne qui puisse nous repérer.

Un nouveau fruit se consuma et le robot se rapprocha encore davantage, flottant comme une araignée à environ un mètre au-dessus du métal immaculé et étendant en fonction des besoins un de ses nombreux bras pour aspirer, souffler ou balayer. Cette machine de nettoyage avait été conçue spécialement pour ce piège mortel ; même l’esthétique d’un système de destruction semblait en justifier la dépense aux yeux des Premiers Serviteurs. Autres planètes, autres mœurs, songea le chasseur-guerrier avec enthousiasme en jetant les feuilles devant ses pieds.

— Est-ce que je reste ici ? Je rassemble déjà des appâts, tu vois !

— D’accord. Je vais essayer…

L’Exotan avait encore une meilleure idée qu’il mit en application tant que la machine était occupée à faire disparaître les dernières traces. Il accumula dix ou douze fruits dans ses poches ainsi qu’une grosse pierre, puis il dit :

— Je te renvoie le robot, Tahonka. Allons-y !

Il se plaça sur un pied, sauta habilement en avant avec son arc sur le dos. Il atterrit au beau milieu de la demi-sphère, prit appui sur ses bras demeurés jusqu’alors immobiles et s’accroupit tout en récupérant son arc et en sortant une flèche du carquois.

— C’est parti !

Il glissa le trait entre ses doigts, fouilla dans sa poche et lança un fruit dix mètres plus loin sur la zone mortelle. Le robot décrivait des cercles au-dessus de la surface polie, sans guère se soucier du passager installé sur son socle. Il repéra le fruit et tendit un bras dans sa direction.

L’Exotan s’accrocha, s’agenouilla à moitié et inclina légèrement son arc. À cette hauteur, le rayonnement destructeur ne faisait plus d’effet.

Lentement, en quatre étapes, le robot circula, nettoya les traces et s’approcha du bord opposé. Finalement, la pierre dégringola sur le métal, causant un bruit retentissant.

Pas assez discret, songea Sandal, mais il était déjà trop tard. Un petit glisseur ouvert s’avançait déjà vers l’anneau, depuis l’autre côté. Le chasseur reconnut à son bord trois Petits Pourpres au crâne étroit. Tahonka No murmura derrière lui :

— Attention ! À droite !

— Pas d’arme énergétique, lui répondit le jeune homme d’un ton calme et posé. N’interviens qu’en cas d’extrême urgence !

— D’accord !

Sandal se tapit sur le robot comme un animal prêt à bondir. Dans cette position, il n’était absolument pas identifiable. Il banda son arc et le tint presque à l’horizontale. La machine parcourut en planant les derniers mètres qui la séparaient de la pierre en cours de décomposition, puis le premier trait fusa et vint se ficher dans la poitrine d’un Pourpre.

— Vengeance pour la famille Crater ! feula l’Exotan. Une haine sauvage monta en lui. Il passa la main derrière son épaule alors que le glisseur freinait et que la distance entre le robot et le bord de la zone métallique s’était réduite à trois mètres.

Deuxième flèche…

Quand la machine pivota, Sandal lança son troisième trait, puis il rejoignit le sol d’un bond prodigieux et se précipita sur l’appareil qui s’était immobilisé, s’arrêtant à quelques pas de lui pour jeter en toute hâte trois fruits sur le métal. Le robot fit docilement demi-tour et se rapprocha de Tahonka No.

L’Exotan arracha à la hâte toutes les flèches des corps des Petits Pourpres sans se soucier de la voix piaillante qui sortait d’un haut-parleur intégré. Puis il écrasa le pied de l’un des morts sur la commande d’accélération. Le glisseur s’éloigna à toute allure et s’enfonça dans l’obscurité.

Après un nouveau saut, Sandal s’appuya contre un tronc couvert d’écorce, à cinq mètres de la surface métallique, observant le ballet lent et tourbillonnant de la machine qui revenait vers Tahonka No. Plus rien ne trahissait le fait qu’un combat meurtrier venait d’avoir lieu sur place. On entendit au loin une explosion assourdie et quelques cris rauques. L’atmosphère était toujours aussi fantomatique.

Le robot avait atteint l’extrémité opposée. Tahonka No s’installa à son tour sur la coupole et Tolk, en se baissant, fit rouler quelques fruits entre lui et l’appareil. Ce dernier se rapprocha à nouveau lentement en bourdonnant, avec l’exactitude pointilleuse propre aux machines, aspira les restes et polit la surface métallique. Sandal scruta les alentours avec attention, gardant toujours encochée sur la corde de son arc une flèche à l’extrémité sanguinolente.

— Il va y arriver, se dit-il. Il se rapproche. Du calme, du calme, mon ami !

Il avait prononcé les derniers mots à haute voix. Quand Tahonka No se jeta en avant, Sandal surgit de l’ombre pour l’écarter immédiatement du bord de la zone dangereuse.

— Bon ! conclut-il. Notre ruse a fonctionné. Ces engins sont stupides !

— Est-ce que tu te sens d’attaque pour continuer ? demanda le squelette ambulant.

Tahonka désignait un parc où les fenêtres des habitations étaient éclairées.

— Mais bien sûr ! À condition que je comprenne comment surmonter cet obstacle.

À l’évidence, c’était ici que travaillaient ou logeaient les esclaves privilégiés des Premiers Serviteurs d’Y’Xanthymr. En conséquence, ils appartenaient à des peuples variés avec des conditions de vie différentes. Leurs appartements étaient-ils surveillés ? Par des machines, des animaux ou autre chose ?

Une fois de plus, ils se trouvaient devant une énigme. L’extrémité opposée de la coupole constituait un ciel artificiel, un arrière-plan légèrement fluorescent pour cette large bande de terrain remplie d’habitations cubiques suspendues dans un enchevêtrement de poutrelles, avec de gros câbles qui s’étiraient entre les amas.

— Sandal ?

— Oui ? demanda le jeune chasseur.

Ils s’approchèrent d’une zone de verdure qui s’étendait sur trois quarts de cercle et abritait d’étranges plantes de toutes tailles, au-delà desquelles s’élevaient les cubes emboîtés les uns dans les autres. Les deux compagnons s’arrêtaient régulièrement pour regarder les silhouettes bizarres s’animer derrière les vitres teintées.

— Nous devons passer de l’autre côté. Il y a un mur.

— Compris !

Quand ils eurent atteint l’extrémité de la bande de végétation, ils s’immobilisèrent devant une muraille de pierres lisses. Ils ne purent repérer ni système d’alarme, ni optique de surveillance. L’obstacle mesurait environ dix mètres de haut, sans possibilité de le franchir à cet endroit, si ce n’était en volant.

— Là-bas… Nous allons utiliser les plantes et les entretoises dans lesquelles les maisons sont suspendues, dit le chasseur-guerrier.

— Tu es le plus habile pour escalader.

Ils se retirèrent pour étudier calmement les options dont ils disposaient. Sandal se lança ensuite : il grimpa le long d’un tronc en biais, hérissé d’épines et sillonné de veines fendillées, puis atteignit d’un bond une poutrelle. Son arc cogna contre le métal qui rendit un son léger comme celui d’une cloche. L’Exotan retint son souffle et s’immobilisa, tel un chat sur son perchoir. Personne n’avait rien entendu. Il fit un signe à Tahonka qui prit le même chemin et le rejoignit en quelques secondes. Maintenant à dix mètres au-dessus du sol, ils regardèrent autour d’eux.

— Nous devons atteindre le toit de la septième maison, d’où nous pourrons gagner l’autre côté du mur.

— Je partage ton opinion, dit Tas d’Os. Qu’attendons-nous donc ?

Ils grimpèrent aux entretoises soutenant les habitations, jouèrent aux équilibristes sur des câbles et se courbèrent pour passer devant les fenêtres. Les bâtiments servaient à la fois de logements et de lieux de travail. Sandal et Tahonka No virent plusieurs Installateurs de l’Essaim occupés avec des plans de construction ou des choses de ce genre. La technologie qu’ils employaient était tellement étrangère que le chasseur-guerrier n’y comprenait rien.

— Que font-ils ? murmura-t-il tandis qu’ils longeaient l’un derrière l’autre le bord d’un toit et que leurs ombres se profilaient, noires dans la lueur diffuse de l’intérieur de la coupole.

— Je ne sais pas, répondit le squelette ambulant.

Tout à coup, Sandal fit un geste du bras et arrêta son compagnon. Ils s’immobilisèrent côte à côte et leurs ombres se fondirent en une seule.

— Il y a un bruit qui ne me plaît pas du tout ! (L’Exotan saisit son arc. Muscles et nerfs tendus, il ressemblait à un prédateur flairant le gibier, prêt à bondir.) On dirait les hurlements de petits animaux.

Sandal avait le souvenir des chiens ou des jeunes loups avec lesquels on recherchait les prisonniers évadés, sur Exota Alpha. Il tendit l’oreille et distingua tout un ensemble de sons : l’ouverture d’un porte ou d’un portail, des injonctions lancées d’une voix criarde et le battement de petites pattes, puis un moment de silence interrompu par un feulement rauque.

— Si tu crois qu’ils ont lâché des animaux à notre recherche, tu as raison, déclara No. Mais ils sont limités au sol et ne peuvent pas grimper.

— Espérons-le, approuva le jeune homme.

Ils poursuivirent leur route sur un toit, le long d’une passerelle de communication déserte qui reliait deux complexes, à travers un nouveau parc aménagé sur une terrasse ronde à plusieurs mètres au-dessus du sol. En passant à côté d’un bassin clapotant, Sandal fit halte, récupéra de l’eau dans sa main et commença à boire.

— On continue, on ne s’arrête pas en route ! Nous devons encore nous glisser entre ces grands bâtiments, insista son compagnon.

— Oui oui, répondit-il avec mauvaise humeur.

Il trébucha sur un objet qu’il ne put reconnaître.

— Attention ! souffla Tas d’Os. Attention !

Ils entendirent alors s’élever autour d’eux une sorte de bourdonnement strident interrompu par des pauses de plusieurs secondes.

— Une alarme !

Aussitôt, les animaux commencèrent à hurler, un étage plus bas.

— Vite, on continue, tout droit ! s’écria Tahonka en s’élançant.

Ils coururent l’un derrière l’autre sur une passerelle étroite qui surplombait un pont. En contrebas, ils voyaient les frondaisons de petits arbres. Au croisement du pont avec un câble double qui le retenait, No se jeta sur le côté par-dessus la rampe.

Sandal voulut le suivre mais, à l’extrémité du passage, était apparu un Petit Pourpre dont la peau semblait composée de plaques osseuses. On dirait des bardeaux, songea l’Exotan. Il se baissa, tira l’un des couteaux récupérés dans l’entrepôt et le lança de toutes ses forces. Au même instant, il se jeta au sol. Son arc glissa près de lui à terre. Un tir claqua tout près de sa tête et fit fondre une large bande dans le plancher lisse. Sandal termina sa pirouette et vit le Petit Pourpre chavirer contre la rampe, s’effondrer, puis son corps se pendre dans les entretoises. Il bondit, renversa le cadavre et suivit Tahonka No sans attendre le bruit de la chute : il remonta dix mètres sur le câble incliné mais, soudain, perdit l’équilibre.

Tahonka No le tira à la verticale et, cramponnés l’un à l’autre, ils remontèrent sur le câble double puis s’assirent, cachés dans les branchages et abrités par le flanc d’une maison.

— J’ai trébuché, expliqua Sandal. C’est alors que le bourdonnement a retenti.

Une animation considérable régnait autour d’eux. Partout, des lumières multicolores s’allumaient, des Installateurs de l’Essaim et d’autres êtres semblables à l’Exotan apparurent sur le seuil des portes tandis que les petits animaux déchiraient avec énervement et avidité le corps du Petit Pourpre.

— Tu l’as tué ? demanda Tahonka sans passion.

— Oui, au couteau.

— Au couteau ? S’ils le trouvent, ils vont savoir que des étrangers sont arrivés jusqu’ici.

Le rire de Sandal retentit discrètement dans l’obscurité.

— Ce n’était pas le mien, mais l’un de ceux qui composaient l’équipement que tu as commandé dans l’entrepôt. C’est une de leurs armes.

— C’est sacrément bien pensé, mon ami !

— J’y ai songé au bon moment, confirma l’Exotan en épiant autour de lui.

Leur cachette était excellente, mais les premières lueurs du jour les dévoileraient. Pour l’heure, les recherches se concentraient sur le lieu où Sandal avait trébuché et où l’homme avait été abattu. Les aboiements et les grondements des animaux semblables à des loups s’intensifièrent rapidement après la découverte du corps. Quelqu’un arrêta l’alarme. Des voix excitées s’élevèrent ; l’Exotan avait désactivé le translateur pour que l’appareil ne trahisse pas leur présence. Il comprit quelques bribes de paroles et devina qu’on pensait à un hasard ou à une erreur.

— Quand tout sera redevenu calme, nous grimperons par un autre chemin, dit Tahonka No.

— Cela va de soi.

Ils attendirent environ une demi-heure et se reposèrent, puis le silence revint alentour. Ils se levèrent, remontèrent jusqu’au sommet du réseau de poutres et étudièrent avec concentration un autre itinéraire.

— Là-haut, par-dessus les maisons puis en traversant le petit jardin suspendu, on passe devant les quatre ponts qui se croisent, on redescend dans le parc puis on franchit le mur arrière de la première habitation. On trouvera bien une ouverture.

Sandal parcourut du regard le trajet proposé et estima que son ami avait dessiné là un véritable chef-d’œuvre stratégique. Excepté au niveau du mur arrière de la maison, ils disposaient partout de trois ou quatre passages possibles. Il leva les yeux et vit le flanc du bâtiment central, qui dominait toutes les habitations.

— Regarde ces couleurs !

— Je les vois, répondit Tahonka No. Ce sont les couleurs souveraines de ce que tu nommes l’Essaim.

L’immense cathédrale composée de tours et de terrasses, d’encorbellements et d’entretoises brillait par endroits d’une lumière sans cesse changeante. Toutes les nuances du spectre s’y déclinaient, et les motifs qu’elles dessinaient évoluaient plus rapidement que le rythme cardiaque d’un humain. Un faste barbare impressionnant, digne d’un roi à la puissance étourdissante, estima le jeune chasseur-guerrier.

— Que peuvent bien vouloir dire ces couleurs, mon ami ? murmura-t-il, visiblement ému et étonné.

— Je ne sais pas, avoua Tahonka. Si elles correspondent aux états d’âme de celui qui vit dans cette tour au milieu des tours, alors il est très énervé !

— Je comprends, dit Sandal. (Il avait du mal à détacher son regard de cette magnificence flamboyante, mais il finit par baisser les yeux et réviser leur trajet.) Allons-y !

Il partit en tête. Il fit tout d’abord l’équilibriste, bras écartés, sur un câble gros comme un homme et tendu en biais, s’élança ensuite dans un échafaudage d’entretoises et se dirigea en zigzag vers le jardin suspendu, une surface rectangulaire plantée d’arbres et d’arbustes dont les fleurs étaient odorantes au point d’en être troublantes, ainsi que d’herbes étranges qui ne poussaient pas ailleurs sur Vetrahoon. Ce jardin semblait être une enclave importée d’autres mondes.

Sandal atteignit l’autre bout du parc, se tapit sur une poutre de l’entrecroisement et estima la hauteur ainsi que la direction du dernier saut. Tahonka le rejoignit et s’accroupit derrière lui.

— Est-ce que tu vois quelque chose ? glissa-t-il dans l’oreille de l’Exotan.

— Non, pas encore.

Les yeux de Tolk scrutaient l’obscurité, percevant exactement chacun des mouvements du feuillage à proximité des éclairages et des zones illuminées. Rien ne remuait, hormis les plantes agitées par un vent constant.

D’où provenait donc ce courant d’air, alors que la coupole était plus hermétique qu’une tente de peau ? Et la pluie qui était tombée quatre jours plus tôt ? Et les éclairs ?

Sandal ne pouvait pas l’expliquer. Il y renonça et sauta.



  CHAPITRE V

Ils poursuivirent leur trajet sur un petit chemin qui circulait au milieu des aménagements végétaux, dont les fleurs exhalaient un parfum entêtant. L’étape suivante, dans leur progression vers l’édifice maître, était le croisement des quatre ponts suspendus au centre du parc, lui-même entouré d’autant d’agglomérats de bâtiments cubiques.

Vingt minutes… cinq cents pas d’amplitude raisonnable.

Ils errèrent longuement, le cœur battant, regardant de droite et de gauche à la recherche de mouvements suspects et de pièges. Ils s’attendaient à déclencher une nouvelle alarme ou à voir arriver un glisseur en patrouille qui ouvrirait le feu sur eux. Mais rien de tout cela ne se produisit. Ils s’engagèrent alors sur l’un des quatre ponts. Il fallait ensuite obliquer sur la droite. Ils pouvaient encore sauter cinq ou six mètres en contrebas. Dans ce cas, leur chute serait amortie par les buissons.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Sandal en montrant quelque chose sur le côté.

Ils se trouvaient au milieu du pont. À leur droite s’élevait une colonne ronde de sept mètres de haut, ocre jaune et lumineuse. Ce socle soutenait un objet qui dès l’abord parut étrange et familier à Sandal. D’où connaissait-il donc ce guignol ?

— Je sais… c’est l’Idole Jaune… mais légèrement modifiée.

Peut-être son apparence changeait-elle en fonction du peuple qui la vénérait ? Pour les Installateurs de l’Essaim, Y’Xanthymr portait un autre nom que pour les Petits Pourpres ou pour les grands à la tignasse blanche, ou encore pour les habitants de Gedynker Crocq. Oui, ce devait être cela. Sandal n’avait encore jamais vu cette forme ; elle possédait un unique œil sur le front, à la base du nez.

— Tu l’as dit. Bon. Veux-tu prendre racine ici et l’implorer ? demanda Tahonka No.

— Pas vraiment.

Ils avancèrent avec mille précautions vers le croisement. Plus personne ne bougeait dans les environs, et quelques rares lumières étaient encore allumées. Il faut dire qu’il était déjà très tard ; le milieu de la période nocturne était largement dépassé.

Ils atteignirent l’intersection à pas de loup, bifurquèrent et se dirigèrent lentement vers la nouvelle étape de leur périple, à savoir le parc qui les séparait du mur du bâtiment mystérieux.

La passerelle les mena plus bas, par un coude, sur une esplanade blanche dallée et entourée de buissons. Sur cette courbe circulaient les animaux de recherche, des chiens ou des loups. C’était un danger prévisible. Quant aux périls imprévisibles, ils n’allaient pas tarder à s’y ajouter. Ils demeurèrent quelques secondes sur la surface dégagée, s’assurèrent que rien ne les menaçait et pivotèrent en direction du mur sombre.

— Pas trop vite ! avertit Sandal.

Il avait déjà depuis longtemps encoché une de ses flèches à la corde de son arc. Il se tapit le long d’une haie de buissons, dans l’ombre. Tahonka No le suivait cinq mètres plus loin avec un couteau dans chaque main, sans cesser de tourner la tête. Personne ne les avait agressés, jusqu’à présent. Aucun des animaux n’avait encore flairé leur odeur. La situation était presque aussi dangereuse qu’au cœur d’une jungle profonde, à ceci près que là-bas, tout se jouait sur l’attaque et la défense. Ici, un combat n’aurait pas manqué d’attirer d’autres gardiens, et même le meilleur chasseur ne pouvait rien contre la supériorité numérique.

Les minutes s’égrenaient sans que rien ne se produise.

Ils effectuèrent un large détour le long de l’étendue dégagée, en se tenant toujours dans l’obscurité. Les feuilles ne se froissèrent que rarement sous leurs pas. Leurs bottes étaient trempées de rosée. D’où provenait-elle ? Ils ouvrent la partie supérieure de l’écran la nuit, ou au moins ils le rendent perméable, songea Sandal qui n’était pas si loin d’un jugement physique exact. Ils atteignirent sans se faire attaquer le mur du bâtiment à la hauteur duquel ils durent s’arrêter, car il ne présentait pas d’ouverture.

Tahonka No examina systématiquement toute la paroi alors que l’Exotan restait à côté, serré contre la paroi froide, son arc à moitié bandé. Le squelette ambulant se rapprocha de lui, et lui annonça d’un air dépité :

— Il va falloir essayer ailleurs, ou entre deux édifices. Il n’y a pas d’ouverture par ici.

— Par contre, nos amis sont arrivés, et à huit, si j’ai bien compté dans l’obscurité, murmura Sandal.

Tahonka No regarda la troupe de bêtes blanches semblables à des loups et jugea :

— Tant qu’ils courent, ce sont tes ennemis. Ce seront les miens si je dois les affronter en combat rapproché.

— D’accord ! approuva Sandal dans un éclat de rire.

Il prit une grande inspiration. Ce simple son avait suffi à exciter l’agressivité des bêtes. Presque sans bruit, tirant juste leurs langues bleues, elles s’avancèrent en formation triangulaire.

En l’espace de six secondes, le chasseur-guerrier lança quatre flèches et tira la cinquième quand sa victime se fut approchée jusqu’à six mètres et s’apprêta à bondir. Puis il rejeta son arc, dégaina deux couteaux et s’esquiva sur le côté pour s’opposer à l’attaque menée contre Tahonka No.

Ce dernier semblait se dépasser. Il se tapit à terre devant ses assaillants, parvint à saisir deux bêtes par une patte arrière et remonta les animaux en se relevant instantanément. Il les fit tournoyer autour de lui puis les projeta contre le mur, les tuant sur le coup.

Sandal heurta, avec sa botte, un agresseur qui se retrouva projeté en l’air. Tandis qu’il valdinguait encore, le chasseur poignarda le loup qui avait eu le réflexe de planter les dents dans le cuir de son protège-bras. Tahonka se pencha une nouvelle fois, saisit la dernière bête à la gorge et l’étrangla. Puis il déclara calmement :

— La voie est libre.

— Pas encore, jugea l’Exotan. Mes flèches se font plus chères à chaque tir.

Il rassembla et nettoya en un tournemain les cinq traits ; le premier d’entre eux se trouvait loin au dehors, quasiment au milieu de la place. Quand Sandal se redressa, il vit un engin planer au-dessus de la dernière maison du parc. Les avait-on remarqués ? Il avertit Tahonka :

— Attends, ne tire pas. Un glisseur !

La réponse lui parvint de l’obscurité :

— Compris !

Le jeune homme posa rapidement son arc et son carquois, les repoussa dans l’herbe haute et s’accroupit en tournant son front doté du point jaune en direction de l’appareil. Il caressait l’animal mort en le maintenant de son autre main dans une position qui rappelait un loup vivant. Son pouls s’accéléra, mais il garda la tête froide.

Le faisceau d’un projecteur s’alluma, forçant Sandal à fermer les yeux quelques secondes. Lorsqu’il les rouvrit après l’extinction de la source de lumière, il vit le glisseur planer à faible altitude juste au-dessus de lui. Quelques mots lui parvinrent. Il respira trois fois profondément et continua à caresser d’un geste mécanique le loup blanc qui perdait son sang, jusqu’à ce que l’appareil ne soit plus en vue.
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À présent qu’ils avaient traversé le parc, les bâtiments du centre étaient un peu plus proches. Ils découvrirent un chemin entre deux maisons et accédèrent, peu avant le lever du jour, à un anneau composé de coupoles basses qui entourait la zone médiane, tel un collier de perles interrompu par un parc et relié par un réseau de lignes blanches d’énergie scintillante au niveau inférieur de l’édifice géant. Les deux amis étaient confrontés à la question de savoir s’ils devaient rester là ou continuer leur progression.

— Qu’en dis-tu, Tahonka ?

Une cinquantaine de mètres les séparaient du bord inférieur du dôme le plus proche. Chacune de ces constructions constituait le centre d’une aire circulaire faite de fines plaques brillantes posées au sol. Des séries de colonnes très peu espacées empêchaient de voir à l’intérieur des édifices.

— Si nous essayons d’avancer, nous serons surpris en cours de route par la lumière du jour, fit remarquer le squelette ambulant. Je suis d’avis que nous devrions nous chercher un arbre au feuillage assez dense et nous y reposer toute la journée.

— Pour essayer d’entrer dans le centre la nuit prochaine ?

Sandal observa avec défiance la petite coupole d’une cinquantaine de mètres de haut qui paraissait faite d’un seul bloc et reflétait les jeux de couleurs de l’énorme bâtiment principal, animés de motifs excentriques.

— C’est exactement mon idée. Jusqu’à présent, sous l’écran d’énergie, la nuit a été notre meilleure alliée.

L’Exotan tourna le problème en tous sens, mais ne trouva pas mieux à proposer. Il se résigna donc :

— Bon, restons ici et attendons.

Levant la tête, il se mit en quête d’une planque adaptée : il fallait un arbre dont les frondaisons étaient à bonne distance du sol, et suffisamment denses pour qu’ils puissent y étendre leurs couches. Personne ne devait les voir d’en bas, car ils seraient pris au dépourvu en cas d’encerclement.

— Là-bas, près du mur… C’est le meilleur arbre que je puisse repérer.

Tahonka sembla satisfait, car il se mit en route instantanément. Peu après, ils avaient pris leurs quartiers dans les branchages qui remuaient un peu. Ils s’entraidèrent pour déployer et fixer leurs nattes. Une heure plus tard, ils sommeillaient profondément. Ils étaient suffisamment épuisés pour cela.




*

   




Ce n’étaient pas les efforts physiques de l’escalade, de la course et du combat qui les avaient usés, mais surtout la concentration et la tension permanentes. Ils dormirent pour ainsi dire toute la journée et retrouvèrent leur dynamisme au coucher du soleil. La dernière étape était devant eux : ce soir, ils entreraient au centre du dôme, au milieu de l’île.

— Qu’y a-t-il sous ces coupoles, Tahonka No ? s’enquit Sandal.

— Je ne le sais pas plus que toi. Nous verrons bien.

Ils remballèrent leur équipement et attendirent que la plupart des individus aient disparu sur les chemins, dans les rues et sur les terrasses. Ce n’est qu’alors qu’ils entreprirent de descendre le long du tronc massif. Ils s’arrêtèrent à dix mètres au-dessus du sol.

— Il y a ici des ressortissants de tous les peuples, affirma Tas d’Os, à l’exception des Petits Pourpres.

L’Exotan observa la scène en contrebas :

— Tu as raison. Comment peut-on l’expliquer ?

— Cela doit finir par t’agacer, dit Tahonka en riant, hélas, je n’ai que cette réponse à te donner : je ne le sais pas, mon ami Sandal.

Ils s’étonnèrent : même de jour, on ne voyait dans les vastes parcs presque personne dont on eût pu dire qu’il était malade ou convalescent, mais seulement des serviteurs pressés appartenant à toutes les races possibles, et des robots qui entretenaient les jardins.

Il n’y aurait donc pas de dôme abritant une clinique ou un hôpital ? Ils en savaient bien trop peu pour se lancer dans cette aventure ; néanmoins, la haine et l’orgueil du chasseur-guerrier les poussaient à aller de l’avant.

— C’est parti ! dit Tahonka en se laissant tomber de la plus basse branche.

Ils se retrouvèrent alors devant une colonnade ; totalement libres, ils avaient quitté leur planque quelques minutes auparavant et s’avançaient vers la première coupole. Ces bâtiments présentaient un diamètre de deux cents mètres et ressemblaient aux carapaces de tortues géantes.

— Entends-tu ces bruits étranges, toi aussi ? s’enquit Sandal en tendant la main pour toucher une colonne.

— Oui.

Le pilier était composé d’un matériau pareil à du verre qui transmettait une fraîcheur agréable à travers le gant. Plus haut, là où il rejoignait sans chapiteau la base de la coupole, il semblait s’effiler. Si l’Exotan avait pu voir les motifs colorés aux murs du grand bâtiment, il aurait remarqué que les dessins et les sons qu’il entendait correspondaient en quelque sorte. Mais dans les circonstances actuelles, il se cura l’oreille et constata :

— Plutôt désespérées, ces sonorités…

Il s’agissait de mélodies haut perchées qui s’enflaient et diminuaient, se déchirant soudain pour laisser place à d’autres.

— Veux-tu écouter ou continuer ? ironisa le squelette ambulant. Nous représentons des cibles idéales !

Le chasseur-guerrier se remit prudemment en route. Entre la première et la deuxième colonnade existait un espace d’environ deux mètres. Les fûts étaient agencés en quinconce afin d’éviter qu’on voie sous la coupole. Les deux aventuriers se faufilèrent rapidement jusqu’à se trouver enfin près des piliers de la sixième et dernière rangée, avec sous les yeux le spectacle de l’intérieur du bâtiment : le sol formait une cuvette puis remontait de l’autre côté, de telle sorte qu’ils pouvaient visualiser tous les détails. Sandal et Tahonka ne se laissèrent pas arrêter et circulèrent entre les colonnes externes tout autour de la salle ronde, sans cesser de regarder des deux côtés.

— Les objets ici accumulés semblent avoir été collectés sur plusieurs planètes, observa No.

— Je n’y comprends rien, répliqua son compagnon avec agacement.

On eût dit une sorte d’exposition hétéroclite mêlant matériaux plastiques, ombre et lumière, mouvements et formes mystérieuses. Impossible de définir l’utilité des quelque deux cent cinquante objets réunis là. Sandal voyait des couleurs sorties du néant se condenser, se modifier et de nouveau disparaître au-dessus de socles arrondis. Il y avait des compositions de bâtonnets multicolores qui se déplaçaient par à-coups et généraient constamment des images inédites. Il fut surtout fasciné par des roues dentées et d’autres engrenages emboîtés en rotation autour d’axes invisibles, générant des sons de clochettes et inondés de lumières colorées.

— Laisse tomber ! l’exhorta Tahonka No. Cela trouble les sens.

— Il faudra que je raconte cela à Chelifer, souligna l’Exotan d’un air sombre. Si jamais je la revois un jour…

Ils se tenaient alors près de l’autre extrémité du chemin. Entre les colonnes s’amorçait une rampe qui s’élevait imperceptiblement et débouchait manifestement sur les pistes énergétiques qui conduisaient au niveau inférieur de l’édifice central. Ils s’aventurèrent sur la surface lisse avec une méfiance non dissimulée, d’autant qu’ils venaient d’enregistrer un nouvel influx suggestif certes moins pressant, mais plus long ; l’émetteur était donc immobile. Les intrus ne reçurent pas l’ordre d’attaquer quoi que ce soit, car cela leur demandait littéralement :

Reste à distance, et vénère-moi !

Sandal se retourna, son arc à demi bandé entre les mains. Il n’eut pas besoin de poser de questions à son compagnon. Il comprit à sa gestuelle que lui aussi avait perçu l’ordre. Comme ils ignoraient tous les deux à quoi se référait l’injonction, ils ne furent pas forcés de s’y conformer, d’autant que les impulsions n’étaient pas contraignantes et s’apparentaient davantage à un rappel continuel. En dessous d’eux, deux natifs de Gedynker Crocq circulaient entre les objets plastiques, les admiraient avec respect puis disparurent derrière des rideaux de lumière.

— Et toujours cette musique !

L’Exotan remarqua que les sons étaient désormais plus forts. Ils s’étaient donc rapprochés de leur source. Il songea au Pourpre qui était mort pour avoir entendu les sons de la guitare cassée, jadis, dans la cour du château des Crater. Ses compatriotes n’étaient pas présents ici parce qu’ils ne supportaient pas la musique ! Sandal fit part de cette découverte à son ami.

— Cela nous fait un adversaire en moins ! dit Tas d’Os d’un air satisfait.

Ils atteignirent la fin de la rampe, au niveau d’une petite plate-forme d’où partait un faisceau cylindrique d’environ quatre mètres de diamètre qui reliait le sol du parc rond avec la muraille de l’édifice maître.

Les deux compagnons, totalement fascinés par trois impressions différentes, ne remarquèrent pas que deux natifs de Gedynker Crocq, armés, avaient surgi derrière eux.
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La musique joua soudain plus fort, et avec davantage d’insistance. Une vague de sons de toutes sortes submergea les aventuriers. Des tonalités très aiguës et d’autres très basses semblaient se tresser entre elles comme des cordages. Tout l’espace situé sous les petites coupoles était submergé par l’avalanche de sons dont pas un seul ne paraissait émaner d’un instrument réel : c’était de la musique synthétique destinée aux nombreux individus qui se trouvaient à proximité du bâtiment central. C’est alors seulement que les deux compagnons prirent conscience des dimensions gigantesques de l’édifice qui occupait tout l’espace devant eux. Quand ils levèrent les yeux, ils eurent l’impression que le sommet des plus hautes tours touchait la matière brillante de la coupole.

— Tu hésites, l’ami ? demanda l’un des natifs de Gedynker Crocq en s’adressant à Tahonka No.

Sandal sursauta. Il réagit rapidement et conserva son sang-froid ; Tas d’Os rit et s’écarta pour laisser passer les deux inconnus.

— Je m’étonne et je vénère ! dit-il en levant le doigt en l’air.

La main de l’Exotan chercha à tâtons l’arme énergétique sous son aisselle gauche.

— Vénère, mais tiens-toi à distance. Nous sommes dévoués aux Serviteurs.

Tahonka No s’inclina légèrement et dit à voix basse :

— Je les sers moi aussi, mon frère !

Les deux étrangers firent un signe de tête à l’humain et à leur compatriote, montèrent sur la plate-forme et s’installèrent au milieu du flux rayonnant. Sandal se retint de les mettre en garde contre une chute de quinze mètres s’ils faisaient un faux mouvement.

— Reste calme ! siffla Tahonka, mâchoires serrées.

Leurs plaques lumineuses les avaient sauvés en rassurant les esprits des domestiques des Serviteurs, persuadés que seuls des initiés pouvaient se trouver en ce lieu.

Les deux étrangers flottèrent comme en suspension à l’intérieur du faisceau et s’éloignèrent rapidement. Quand ils eurent atteint une certaine vitesse, une demi-sphère bleue s’établit devant eux pour les protéger du vent durant leur déplacement. Peu après, ils avaient disparu à l’intérieur du bâtiment central.

Le cœur de Sandal battait à tout rompre.

— C’est incroyable… murmura-t-il. Ils ont parlé avec toi et ne se sont pas aperçu que…

— Nous ne devons plus rien laisser au hasard, déclara Tahonka No, semblant tout juste prendre conscience de ce qui venait de se produire.

Ils avaient été hissés au rang de serviteurs ; peut-être personne ne se souciait-il ici des intrus parce qu’on n’en attendait pas ? Pourtant, l’Exotan avait une allure bien distincte de celle des êtres qui circulaient ici. C’était difficile à croire, mais ils avaient la vie sauve.

— Continuons ! dit l’Exotan. Il faut nous cacher. Je suis encore sous le choc de cet incident.

— C’est compréhensible.

La deuxième impression qui saisit les deux hommes fut causée par l’immense niche, à mi-hauteur de l’édifice central, qui abritait une statue d’Idole Jaune luisante et de forme grotesque – peut-être l’apparence originelle de Y’Xanthymr. C’était une silhouette vaguement humanoïde d’au moins deux cents mètres de haut. Debout les jambes écartées, avec un bras tendu, elle faisait l’effet d’un fier conquérant. Un doigt terminé par un grand ongle pointait par hasard vers les deux amis. Son visage exprimait la suffisance, l’arrogance et une sauvagerie quasiment palpable. Sa bouche était étirée en une grimace cruelle. Une fois de plus, elle ne possédait qu’un œil au milieu du front. Le diamètre de la statue devait atteindre près de dix mètres.

— Une Idole Jaune. On dirait un Conquérant… Un Conquérant Jaune avec un seul œil… d’où émane le faisceau ! dit l’Exotan en frissonnant.

L’œil ressemblait à un énorme diamant taillé avec des millions de facettes. La lumière scintillante qui caressait les murs du bâtiment se réfractait à l’infini dans ce globe oculaire géant. Les rayonnements lumineux en eux-mêmes possédaient un effet hypnotisant. Et il allait de soi que l’idole ne pouvait représenter qu’une machinerie puissante chargée de générer l’injonction :

Reste à distance, et vénère-moi !

— Notre adoration ne fait pas de doute. Nous admirons à notre manière, ironisa Sandal en avançant de quelques pas.

Si les deux autres avaient pu emprunter le faisceau pour circuler, l’Exotan le pouvait lui aussi. Tahonka No le suivit avec une hésitation marquée. La tension ne les avait pas abandonnés ; ils envisageaient encore tous les dangers et tous les pièges imaginables.

— J’ai fait une découverte, No, dit Tolk avec une certitude qui l’étonna lui-même.

— Un nouveau péril ?

La douce ambiance qui régnait sous l’écran énergétique était entretenue par la musique et les voiles colorés : rien d’autre n’existait plus que cette tour, l’œil de l’idole et la mélodie, en liaison avec la lumière.

— Peut-être. Cette musique qui nous agresse les oreilles fait partie des soins que reçoivent les inconnus.

— Les Premiers Serviteurs ? demanda Tahonka.

Ils se tenaient à présent tout près du faisceau généré à travers les airs.

— Oui, certainement, car couleurs et musiques sont artistiques même si nous ne les comprenons pas. Quant à leurs vertus thérapeutiques, nous les découvrirons.

Tolk fit un signe à l’intention du décharné et se jeta en avant. Pour son plus grand étonnement, il ne chuta pas un seul instant et demeura libre de ses mouvements comme s’il était debout sur une petite plate-forme. Il se retourna à demi, fit un large sourire à Tahonka No et lui adressa un signe de la main. À son tour, celui-ci sauta alors à l’intérieur du rayon.

— N’aie pas peur, le rassura Sandal. Il ne t’arrivera rien.

Ils prirent rapidement de la vitesse et s’éloignèrent de la plate-forme. Quand le déplacement d’air commença à être désagréable, deux écrans bleus hémisphériques apparurent pour les protéger. Un conduit antigrav de transport… Sandal avait déjà expérimenté cette technologie à bord de la Bonne Espérance II : sans avoir l’air de bouger, ce système acheminait rapidement quiconque dans la direction de son choix.

— Quand nous serons arrivés au bout de cette route étrange, dit Tahonka, nous devrons encore nous cacher, pour éviter le risque de nous faire remarquer à coup sûr dans le centre.

En l’espace de quelques secondes, ils parcoururent la distance qui séparait les coupoles de l’édifice géant. La musique s’atténua, de même que les jeux de couleurs. Le rayonnement de l’œil de l’idole diminua lui aussi, jusqu’à disparaître finalement quand ils accédèrent à un couloir tubulaire et que leurs pieds touchèrent le sol. Tahonka No regarda autour de lui et fit signe au jeune chasseur de le suivre. Ils longèrent le corridor, accédèrent à une spirale construite dans un matériau laiteux qui rendait, sous leurs pas, le même son que du verre et descendirent à la course en suivant la paroi extérieure. C’était en bas, comme l’avait expliqué Tas d’Os, que se situaient toujours les machines, les convertisseurs énergétiques, toute une multitude de salles et de puits. C’était aussi là qu’on trouvait les meilleures cachettes. Avant d’entreprendre quoi que ce soit, ils devaient déterminer quels chemins ils pouvaient emprunter à l’intérieur du bâtiment.

Sandal oublia totalement qu’il avait atteint l’objectif qu’il visait depuis des semaines au péril de sa vie.

Ils descendirent la spirale toujours plus profond, passant devant plusieurs entrées et sorties. La musique était de moins en moins audible au profit du grondement de gros générateurs. L’air se réchauffait, il n’était plus aussi bon et frais qu’au-dehors dans les parcs. Ils débouchèrent finalement, par un sas de verre transparent, dans un immense local technique.

— Nous allons rester quelque part par ici, annonça Tahonka No. Mais j’ignore exactement où…

— Ce serait bien si tu te décidais vite, dit l’Exotan en désignant les nombreux Installateurs de l’Essaim qui procédaient à la vérification des machines.

Les deux hommes circulaient sur une rampe qui faisait le tour de la halle et les contrôleurs étaient occupés un étage plus bas.

— Je cherche la centrale de commande ! expliqua Tahonka No.

Il étudia les inscriptions et finit par trouver le chemin. Ils suivirent un passage jusqu’au milieu de la halle, obliquèrent sur la gauche et se retrouvèrent, après avoir parcouru quelques rampes et quelques couloirs, dans une petite pièce vide dont un mur était occupé par des écrans, et l’autre par des sas que Tahonka ouvrit l’un après l’autre. Pendant ce temps, Sandal attendait, son arc bandé en cas d’attaque.

Toutes les salles étaient vides.

— N’oublie pas de prévoir une issue de secours !

— J’y pense sans cesse, grogna Tas d’Os. (Il opta finalement pour une petite réserve de pièces détachées dotées de deux accès.) C’est ici que nous allons nous installer temporairement.

Au cours des heures suivantes, ils explorèrent les environs proches et enregistrèrent l’agencement des salles et des couloirs. Ils découvrirent également une colonne verticale abritant des câbles et destinée à la circulation des engins de maintenance, ouverte vers le haut comme vers le bas, et dont ils ne voyaient pas la fin.

Peut-être pouvaient-ils emprunter ce chemin pour remonter incognito à la recherche du Prince de l’Essaim ?

Sandal s’adossa au mur du fond de la salle et contempla les équipements. Il ne prit pas garde aux écrans – plus d’une centaine – car les images le troublaient. Il étudia le revêtement de sol sombre semblable à du velours, les fauteuils spéciaux destinés aux Installateurs et placés devant les immenses pupitres de contrôle équipés de milliers de commandes et d’affichage. Des moniteurs supplémentaires occupaient les deux côtés de la pièce.

— Déconcerté ? lui demanda Tahonka No qui avait apporté ses provisions et mangeait sans gêne en présence de son compagnon.

— Complètement ! avoua le chasseur-guerrier. À quoi sert tout cela ?

Tas d’Os lui fit une réponse évasive :

— Nous nous trouvons ici au plus bas niveau du bâtiment. C’est depuis cette salle qu’on gère certains paramètres, la chaleur, l’aération ou que sais-je. Je pourrai te dire quoi quand j’aurai lu les inscriptions. Peut-être des données sont-elles envoyées ici, probablement à intervalles réguliers. Si tu cherches quelque chose, empresse-toi de le trouver avant d’être dérangé.

— Comment les écrans sont-ils organisés ? continua Sandal. Quels sont les locaux qu’ils montrent ?

No s’avança de mauvaise grâce, déchiffra lentement quelques groupes de symboles et dit d’un ton plus affirmé :

— La pièce supérieure du bâtiment s’affiche en haut à droite et la pièce inférieure, à savoir la salle des machines, en bas à gauche. Évidemment, il y a plusieurs locaux par étage, et tous ne sont pas surveillés sur des moniteurs.

Tolk passa lentement en revue certains des écrans, colorés et en trois dimensions. Il y vit plusieurs nouveautés. Les formes étaient de plus en plus nombreuses à le déstabiliser, car il ne les comprenait pas. Enfin, il découvrit une image qui le fascina.

— Tahonka !

— As-tu trouvé quelque chose ? (Le squelette ambulant s’immobilisa à côté de lui et examina attentivement l’écran indiqué.) Tu veux parler de cette masse ronde et jaune ?

— Oui.

L’être qu’ils regardaient avec étonnement flottait sur un champ antigrav scintillant. Sandal le compara avec d’autres objets de la pièce et conclut qu’il mesurait plus de deux mètres terraniens. La couche anti-g se déplaçait avec des mouvements doux et l’Exotan crut entendre de la musique. Lorsqu’il découvrit finalement sur l’écran la projection de motifs lumineux qui bougeaient sur l’un des murs de la pièce, il eut la certitude d’avoir compris.

— Cet être est malade ! affirma-t-il. L’individu jaune est étendu, nu sur un champ de force qui oscille au son de la musique et au rythme de la lumière, comme s’il était dans le berceau que nous avions vu jadis au château de ma famille. La mélodie semble lui plaire, en outre !

— En tout cas, pas à moi. Mais tu as peut-être raison. L’image provient du centre, au neuvième étage.

— Je vais m’y rendre. Écoute-moi bien, mon ami : nous connaissons tous les autres peuples regroupés ici et savons qu’ils ne sont pas les Premiers Serviteurs d’Y’Xanthymr. Ceux-ci sont donc les êtres jaunes. Je vais leur demander où je peux trouver le maître de l’Essaim.

Tahonka No éclata de rire :

— Tu crois qu’ils te donneront bien volontiers toutes les informations que tu recherches, espèce de débutant ? Je vais t’aider, mais nous devons procéder lentement et progressivement. Il n’y pas d’autre moyen. À moins que tu veuilles tenter l’aventure seul ?

— Non, avec toi ! insista l’Exotan.

— Je savais que tu serais raisonnable.

L’individu, certainement doué d’intelligence, se balançait avec délices sur son champ antigrav. La musique et la lumière le transportaient dans une sorte d’extase qui présentait très probablement un intérêt thérapeutique. Ces étrangers appliquent des méthodes psychiatriques singulières, dans leur hôpital, pensa Sandal, qui n’ignorait cependant pas que le bien-être était le premier pas vers la guérison.

L’être que l’Exotan avait découvert avait l’apparence d’une poire. L’essentiel de sa masse était concentré dans la partie basse renflée et ronde de son corps, d’un mètre de diamètre environ.

— Tu sais que je suis médecin, dit à mi-voix le squelette ambulant. Je repère les signes d’une très vive intelligence, mais je décèle aussi que ces créatures ont dû subir une dégénérescence strictement physique. Leur allure devait être différente, autrefois.

Comme Sandal ne comprenait pas la logique de son compagnon, il lui demanda avec étonnement :

— À quoi vois-tu cela ?

— À la forme de leur corps, répliqua No. Ils sont dans l’incapacité totale de subvenir à leurs propres besoins. Nous l’avons vu : leur vie se limite à être servis. Ce parasitisme n’est pas inné ; c’est un effet induit par cette dégénérescence.

— Cela ouvre de nouvelles réflexions !

À l’extrémité supérieure de la poire se trouvaient deux excroissances qui remplissaient assurément plusieurs fonctions à la fois. Il s’agissait d’ensembles d’organes proéminents et ellipsoïdaux d’environ quarante centimètres de long pour un diamètre de trente, desquels fusaient des étincelles fantasmagoriques.

Les organes en eux-mêmes étaient clairs comme du verre, avec une légère nuance bleue, et se situaient là où les humanoïdes avaient le front et la nuque. La bouche s’ouvrait au niveau du ventre et semblait servir à ingérer les aliments.

— Peux-tu m’expliquer à quoi servent ces appendices arrondis, Tahonka No ? s’enquit Sandal.

— Ils sont le siège de la vue et de la parole, répondit Tas d’Os au bout d’un moment de réflexion, mais pas au sens où nous les entendons. Le langage résulte du mouvement de certaines membranes internes. D’autres servent à l’ouïe. Et d’autres conduits spécifiques sont les canaux de l’odorat. Je ne suis pas tout à fait formel, mais ce doit être cela.

— Et la partie inférieure du corps, comme coupée net ?

Ils observèrent l’écran qui affichait toujours l’étrange individu en train de se balancer dans son berceau antigrav au gré des miaulements et des plaintes de la musique, ce qui lui procurait un bonheur indescriptible. Comment cet effet était-il produit ? Sandal n’aurait su le dire, et pourtant il avait cette nette impression.

— Regarde bien ! Est-ce que tu distingues ces sortes de côtes cartilagineuses ?

L’Exotan reporta son attention sur le moniteur.

Le corps évoquant un fruit tranché net présentait à sa base des renforts étonnamment robustes, d’une matière sûrement très élastique. Ceux-ci s’étiraient et se contractaient au rythme de la musique, à la manière des muscles des serpents ou de certains vers quand ils circulaient dans le sable. Les escargots se déplaçaient également ainsi, Sandal l’avait appris sur sa planète d’origine.

— Ces côtes servent à se mouvoir, n’est-ce pas ? interrogea-t-il.

Il connaissait la réponse avant que Tahonka ne l’ait formulée.

Un Premier Serviteur « habillé » fit alors son entrée. Il « s’avança » sur son tronc à une vitesse prodigieuse, celle d’un humain marchant sans hâte. À présent que l’Exotan avait sous les yeux un individu libre de ses mouvements, il dut se rendre à l’évidence : son observation initiale avait été incomplète.

— Ils possèdent même des bras ! constata-t-il avec étonnement.

— Et des vêtements. Les malades sont probablement nus, alors que le personnel soignant est habillé !

Tahonka n’en savait cependant pas plus que ce qu’il voyait. Seules ses compétences médicales l’aidaient à établir davantage de liens logiques que son compagnon et à bien les évaluer.

— Celui qui est couché a vraiment l’air malade, estima le chasseur-guerrier.

L’autre était identique, mais il dégageait une impression plus dynamique. Son corps ocre jaune était recouvert d’un vêtement qui rappelait un sac plus que toute autre chose, descendait jusqu’à terre et était retenu aux « épaules » par deux bandes croisées. L’une d’entre elles glissait en permanence, et il devait systématiquement la remonter avec l’un de ses deux bras courts et musclés.

Les bras…

Ils étaient comparables à ceux des Installateurs. Au nombre de quatre, naissant juste sous la « tête », ils étaient dépourvus d’os mais constitués de muscles, de cartilages et de tendons. À trente-cinq centimètres de leur point d’attache, ils se ramifiaient en deux membres terminés chacun par quatre doigts et deux pouces opposés, comme ceux de Tahonka No.

Sandal dit à voix basse :

— Nous allons d’abord essayer de consolider notre base. Ensuite, je remonterai au neuvième étage pour me battre.

— Tu es fou à lier, totalement incontrôlable ! s’exclama le décharné. Mille dangers nous entourent !

— Pour l’instant, fit remarquer laconiquement le jeune homme, je n’en vois pas l’ombre d’un !



  CHAPITRE VI

Ils firent peu après une deuxième découverte qui les stupéfia.

La pièce où reposait le malade euphorique, bercé sur sa couche antigrav, se remplit de médecins, de docteurs, d’infirmières, d’assistants… toute une galerie de personnages habillés, quelle que soit leur fonction. Aucun d’entre eux n’arborait de plaque d’identification. Seuls les Serviteurs en portaient donc.

— De grandes traces visqueuses s’étalent par terre, Tahonka No. Qu’est-ce que c’est ?

— Tu m’en demandes trop !

Ces étranges créatures avaient édifié sur cette planète un centre où soigner leurs compatriotes malades. Le personnel de cet établissement hospitalier bizarre et complètement déroutant pour Sandal se composait également de ressortissants de ce peuple. L’Exotan était profondément déstabilisé ; c’en était trop pour lui. Tout cela dépassait largement son imagination. Il avait été arraché à un petit monde sensé et jeté dans un cosmos trop vaste et trop varié pour qu’il puisse le comprendre ne serait-ce que sommairement.

Il éprouvait presque de la honte pour son audace d’avoir choisi cet objectif… puis il repensa à son grand-père Sandal et à la jolie Beareema, à Atlan et à Chelifer…

— Nous allons monter y voir par nous-mêmes ! décida-t-il avec entêtement.

Ses envies de vengeance lui rendirent un peu de son ancienne assurance ; chaque occasion d’agir lui ôtait les doutes de l’esprit.

— Nous allons d’abord manger et dormir. Il n’y a pas pire qu’un chasseur fatigué et affamé, objecta le décharné.

— Tu dis vrai !

L’Exotan consulta son bracelet multifonctions et s’aperçut que la nuit touchait presque à sa fin. Il ne put soudain réprimer un bâillement. Les plaquettes émettrices les protégeraient devant les dispositifs automatiques, mais pas en cas de contrôle rapproché effectué par des étrangers.

— Et une fois que nous serons reposés et rassasiés, Tahonka No, tu nous guideras jusqu’au neuvième étage, d’accord ? reprit Sandal.

— Je te le promets.

Ils quittèrent la salle de contrôle pour rejoindre leur cachette, où personne ne les surprit. Ils frissonnaient à l’idée d’être entrés sans encombres non seulement dans la zone « sainte » et interdite, mais surtout dans son centre même. Cependant, ils ne pouvaient plus revenir en arrière.
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Un jour plus tard, ils avaient quitté leur planque pour se glisser dans un puits d’acheminement d’énergie, rejoindre une plate-forme mobile et remonter jusqu’au neuvième étage. Sandal estima qu’ils devaient se trouver à environ cinq cents mètres de haut, c’est-à-dire déjà dans le tiers supérieur de cet étrange hôpital. Ils stoppèrent l’appareil, en descendirent et firent la découverte d’un tuyau d’aération à l’intérieur duquel ils rampèrent. Une chance insolente leur avait permis de trouver au moins vingt fois la bonne direction. Ils étaient à présent étendus côte à côte sur le ventre et plongeaient leurs regards, depuis au moins trente-cinq mètres, dans une salle en contrebas.

— Mon ami, tu nous as guidés de manière exceptionnelle ! le loua Sandal avec satisfaction. Ici, nous pouvons tout voir sans être vus.

— Ce résultat est moins le fait de mes compétences que celui de hasards heureux et de concours de circonstances.

Tahonka No paraissait fiévreux. Il était énervé, ses doigts tremblaient et, sur son visage impassible, s’était inscrite l’expression d’une concentration intense associée à un léger sentiment de désespoir. Depuis qu’il connaissait Sandal, il transgressait en effet les tabous établis par son éducation. Et le spectacle qu’il avait sous les yeux était un mystère interdit à son peuple.

— Ces traces glissantes… je m’aperçois qu’elles ont une particularité, No, murmura l’Exotan.

— Elles sont hypnotiques, comme l’œil de cristal de l’idole, compléta son ami à voix basse d’un ton assuré.

Une dizaine d’êtres jaunes s’affairaient autour de deux patients flottant sur leurs couches. La musique, forte et infernale, et les paroles des praticiens que les deux hommes percevaient leur sciaient les nerfs. Tout cela ne semblait pas troubler les individus jaunes.

Les dix personnes laissaient derrière elles des traces luisantes composées de petites bulles rayonnantes, à la manière des escargots dans les vignobles de la propriété familiale des Crater, d’où émanait un influx suggestif clair

Reste à distance, et vénère-moi !

— Reste à distance, reprit sombrement Tahonka No, et vénère-moi. Voilà ce qu’elles émettent en permanence. Nous ne sommes pas contraints d’obéir, mais l’avertissement nous est systématiquement rappelé.

— Cette impulsion représente probablement un ordre pour tous les autres serviteurs, rétorqua le guerrier.

Ils continuèrent leurs observations.

Alors que cette trace blanchissait au bout d’un quart d’heure avant de s’évaporer, puis d’être constamment renouvelée par les mouvements des médecins, les assistants s’agitaient autour des deux personnages isolés dans leurs sphères. L’une de celles-ci descendait régulièrement jusqu’au plancher. L’équipe se livrait alors à une auscultation avec des appareils étranges et inconnus.

En revanche, quand les deux malades furent au contact du sol, ils n’y laissèrent pas de trace gluante !

En dessous des deux aventuriers, la salle était immense et de forme totalement asymétrique. Elle ne possédait pas quatre murs et même la grande surface de projection, qui occupait près d’un tiers de la superficie totale, présentait une dizaine d’angles. La musique ne cessait de hurler. Quand le bruit devenait intenable pour les deux amis, ils posaient leurs mains sur leurs oreilles pour les soulager temporairement quelque peu. Ils n’en continuaient pas moins d’observer les mouvements et s’efforçaient d’en enregistrer tous les détails.

Tahonka No osa poser une question dont il savait qu’elle déplairait à l’Exotan, mais il n’avait pas le choix. On ne pouvait discuter des chemins possibles qu’à condition de posséder un objectif.

— Sandal, nous sommes arrivés où nous voulions. Notre but est atteint. Que faire à présent ?

Son interlocuteur s’était déjà posé cette question à maintes reprises, et il l’attendait de son ami. Sur le moment, il n’avait pas de réponse à y apporter et expliqua d’un ton indécis :

— Nous n’avons trouvé ici que beaucoup de créatures sans intérêt, des Premiers Serviteurs de l’Idole qui sont malades pour la moitié d’entre eux, et l’autre moitié qui les soigne. Je suis à la recherche du roi de l’Essaim et je soupçonne que je ne le trouverai pas ici. Je n’ai pour l’instant aucun objectif. Nous ne pouvons faire qu’une seule chose.

Sandal resta songeur et sentit que son compagnon était lui aussi plongé dans ses pensées.

— Laquelle ?

— Poursuivre les recherches ! Enquêter sur le contenu de ce bâtiment. Peut-être aurons-nous ensuite l’occasion de rejoindre la Bonne Espérance II et Rhodan. Nous aurons alors beaucoup à raconter. Et peut-être aurons-nous la chance de découvrir le vrai prince, au sommet de la plus haute tour.

— Tu y crois ? l’interrogea le décharné.

— Pas vraiment. Mais que devons-nous faire ? Rester ici à attendre ?

— Non, c’est trop incommode.

— Exact, conclut Sandal. C’est pour cette raison que nous allons quitter ces lieux au confort très relatif et monter jusqu’au sommet de l’édifice. Nous y verrons probablement davantage.

— Qui sait ? dit Tahonka No avec scepticisme.

Ils rampèrent dans la longue conduite où, au moins, ils disposaient d’air frais et ne se salissaient pas. La musique audible depuis toutes les pièces du bâtiment les accompagna dans leur retraite. Une fois revenus dans le puits énergétique, ils activèrent la plate-forme et remontèrent jusqu’à l’arrêt spontané de la machine.

— Nous sommes arrivés au sommet. Tu ne pourras pas aller plus haut, mon ami, annonça Tahonka No d’un ton péremptoire.

— C’est encore à voir !

Sandal quitta la plate-forme d’un bond. Il se sentait un peu mieux, car il pouvait agir. Il passa la main par-dessus son épaule, saisit une flèche dans son carquois, l’encocha sur la corde et banda un peu son arc avant de demander :

— Tu passes le premier ?

— Bien sûr.

Ils ne rencontrèrent personne en haut. Quant à la musique synthétique, elle était étonnamment atténuée. Tahonka No ouvrit un sas, prit garde aux systèmes d’alarme, mais rien ne se produisit quand ils entrèrent l’un après l’autre dans une salle cylindrique aux parois de verre. Du sommet de cet étrange édifice, ils dominaient la surface de la planète de plus de mille cinq cents mètres.

— Tu peux te prendre pour le maître du monde, ici ! s’exclama l’Exotan.

Ils voyaient tout jusqu’aux limites intérieures de la coupole énergétique. Depuis leur piédestal, ils purent repérer approximativement leur itinéraire. En revanche, l’étendue de sable située de l’autre côté de l’écran, l’île elle-même était pour ainsi dire invisible.

— Je vais me mettre à l’abri, déclara Tahonka. J’en ai assez de risquer ma vie au quotidien depuis des semaines.

Ils demeurèrent longtemps là, à contempler ce panorama sidérant. Enfin, au bout d’une heure environ, ils quittèrent la pièce et descendirent dix mètres plus bas dans une autre salle ronde où les attendait une surprise.

Un être comme ils n’en avaient encore jamais vu était enfermé dans un cylindre de verre. Des dizaines de milliers de câbles rassemblés en d’énormes faisceaux aboutissaient au récipient et s’y terminaient en autant d’aiguilles piquées dans le corps de la créature. Celle-ci semblait assoupie ou inconsciente.

Les deux aventuriers se faufilèrent lentement le long du mur et examinèrent le curieux dispositif. Ils découvrirent là une « chose » rappelant une plante affalée dans un siège de verre. Elle possédait certes une tête, six membres et un corps, mais l’ensemble semblait avoir poussé à partir d’un sol fertile. Ce fut seulement au bout de quelques minutes qu’ils remarquèrent qu’un brouillard fin descendait du plafond de la cage de verre, arrosant les feuilles, les fleurs et les petites branches blanches.

L’individu s’agita.

— Y a-t-il une explication connue à cela ? demanda le chasseur-guerrier.

— Non. Mais cela possède assurément un sens capital pour l’organisation de cet hôpital.

L’être végétal parut s’apercevoir de leur présence. Ses feuilles et ses fleurs s’agitèrent. Un écran dix fois plus large que haut, intégré dans le mur, affichait continuellement les motifs colorés qui brillaient contre les parois extérieures et changeaient sans cesse. Tout à coup, les dessins devinrent plus agressifs : de nouvelles couleurs violentes et criardes s’affichèrent et se répandirent, escaladant les murs, gommant les doux dégradés sereins. Cette chose les générait-elle ? Tahonka No tenta d’apporter une explication logique :

— Je peux me tromper, mais il me semble que ce mystérieux végétal produit la musique grâce à ses processus vitaux. Les modulations sont intensifiées au sein même du bâtiment, puis converties en jeux de couleurs et de sons.

Suite à l’agitation de la créature naquirent des dissonances retentissantes qui étouffaient les notes douces et caressantes. L’intérieur de l’édifice parut se mettre à vibrer. Les mouvements de la plante s’intensifièrent : elle se balançait de droite à gauche dans son fauteuil de verre, comme secouée par un vent déchaîné.

D’immenses taches noires se dessinèrent dans la projection et déchirèrent le voile coloré.

— Nous devons sortir d’ici, No ! s’écria Sandal. Sinon, ils verront qui a détruit la plante. Nous sommes en danger !

— Tu as raison !

Ils quittèrent précipitamment la pièce. Un sas s’ouvrit et ils s’engouffrèrent dans un escalier qui appartenait à une construction audacieuse et peu commune. Rampes et paliers ressemblaient à un arbre de verre poussant dans un espace à peu près cylindrique.

Après quelques secondes, ils s’immobilisèrent dans cette étrange cage d’escalier.

— La musique est revenue à la normale, murmura Sandal. Elle s’est calmée.

— Elle n’est pas plus agréable à écouter pour autant, commenta Tahonka No.

Les plaques que les deux hommes portaient sur le front tenaient avec une substance adhésive qui évitait apparemment les irritations cutanées. En tout cas, ils ne remarquaient même plus qu’ils arboraient le signe des serviteurs. Les micro-émetteurs qu’elles contenaient fonctionnaient et pourtant, le duo n’avait pas encore été localisé par les machines. Ils avaient même été souvent sauvés par le simple fait qu’ils se comportaient comme des habitués. Il ne fallait plus compter désormais sur ces heureux hasards.

Quoi qu’il en fût, la musique retrouva en peu de temps son intensité normale aux effets manifestement curatifs sur les gros personnages jaunes.

— Est-ce que nous descendons ? demanda Sandal.

— Oui, et nous allons regarder toutes les portes devant lesquelles nous passerons. Mais il faudra être rapides.

— Bien.

Ils dévalèrent côte à côte l’escalier raide. Une deuxième voie s’étirait au-dessus de leurs têtes, une troisième en dessous. Tout le système était à moitié transparent. Quand Tahonka No et l’Exotan se retrouvèrent contre la paroi intérieure du grand cylindre, ils s’arrêtèrent d’un seul coup. Un signal sonore couvrit soudain les hurlements de la musique.

— Ils viennent juste de remarquer que la plante a été détruite, rectifia le décharné.

— Nous allons attendre ici. Notre position est idéale !

Les deux notes aiguës leur vrillaient les oreilles. Loin d’eux, à environ soixante-dix mètres en contrebas, surgirent des Installateurs de l’Essaim. Ils sortaient en trombe de plusieurs accès, ouvrant et fermant leurs nombreux yeux, des armes à la main. Sandal et No se penchèrent et disparurent derrière la balustrade, mais leurs silhouettes sombres demeuraient visibles, le matériau étant à moitié transparent.

— Ils montent ! murmura l’Exotan.

— Nous allons nous défendre s’ils nous attaquent, mais pas avant. Et nous les abattrons jusqu’au dernier ! Tandis que les premiers êtres végétaux gravissaient les pentes en courant, les panneaux colorés se refermèrent derrière eux.

— Ils arrivent !

C’était exact. Tolk entendit de nouveau les cris stridents qui avaient jadis accompagné l’offensive contre le vaisseau-champignon, sur Indice de Rorvic. Le chasseur se releva lentement et banda son arc. En comptant rapidement, il dénombra plus de vingt adversaires végétaux en train de grimper les escaliers de verre, avec leurs pieds semblables à des racines, et se rapprochant de plus en plus. Furieux et hurlants, ils balançaient leurs armes. L’un d’entre eux vit Sandal, qui s’était redressé.

— Attention ! Ils attaquent ! dit Tahonka avec insistance en dégainant son arme à sphères photoniques.

Les premiers tirs, mal ajustés, feulèrent et détonèrent à travers la grande salle cylindrique. L’écho gronda et sembla ébranler la structure de l’escalier. L’Exotan se baissa derechef, s’avança d’une dizaine de pas et réapparut à un autre endroit d’où il décocha sa première flèche. Un Installateur de l’Essaim s’effondra en criant.

Le chasseur-guerrier récupéra une autre flèche derrière son épaule et tira de nouveau, atteignant un adversaire en pleine tête. Tandis qu’il tombait, le premier changeait d’apparence et se ratatinait en mourant.

— Attention ! À ta droite ! s’exclama le décharné en lâchant deux coups presque simultanés.

Les boules de feu déchirèrent deux agresseurs. La musique qui submergeait les lieux se fondait avec le claquement des explosions. Sandal semblait avoir le don d’ubiquité. Il se penchait, parcourait quelques pas pendant qu’on lui tirait dessus et réémergeait soudain en un autre endroit pour lâcher un tir.

Visant à travers le désordre des rampes d’escaliers inclinées et recourbées, il atteignit les étrangers qui se rapprochaient de plus en plus et se mettaient eux aussi à couvert. Sept Installateurs de l’Essaim avaient été tués. Tahonka No adopta alors une autre position. Il rejoignit d’un bond immense un plan incliné en contrebas, entouré d’une avalanche continue de projectiles, et fit feu à quatre reprises depuis cet emplacement.

Quatre détonations assourdissantes transformèrent l’atmosphère en un ouragan de bruits. Quatre autres ennemis tombèrent. Sandal se chargea du cinquième et du sixième.

— Par ici ! l’interpella le décharné, qui remonta en un éclair jusqu’au sommet du dispositif.

L’Exotan, scrutant l’espace entre les escaliers, vit deux Installateurs de l’Essaim prendre la fuite et se précipiter vers la porte par laquelle ils étaient arrivés. S’ils parvenaient à sortir et à alerter d’autres gardes, les deux aventuriers étaient perdus.

Il tendit la corde jusqu’à son oreille et tira. La flèche transperça le corps de l’un des étrangers et sa pointe de terkonite alla érafler le vantail métallique. Un second trait siffla à travers la pièce et tua l’autre Installateur. Sandal s’orienta rapidement et remonta en hâte auprès de Tahonka No.

— Se sont-ils cachés ? Je ne peux pas les atteindre ! s’énerva celui-ci.

— Tu dois les canarder pour les pousser hors de leurs planques, expliqua le chasseur-guerrier. Je les attends ensuite avec mes flèches.

— Compris !

Tas d’Os visa puis tira deux fois. Deux boules de feu meurtrières allèrent se consumer tout près de deux adversaires, les expulsant hors de leur cachette. Les traits infaillibles et quasiment inaudibles de Sandal les tuèrent. Puis un silence relatif régna.

— La musique est toujours normale, sans variations folles ni hypnotiques, murmura Sandal.

Si cette petite troupe ne possédait pas d’appareil de communication, son absence ne serait pas remarquée. En revanche, il demeurait possible que les survivants aient pu avertir des compagnons, auquel cas la situation était dramatique. L’Exotan savait qu’ils devaient rapidement mettre un terme au combat.

— Je vais descendre récupérer mes flèches. Assure ma couverture, dit-il à voix basse.

Sans attendre la réponse, il dévala pour la deuxième fois le long escalier raide, attirant ainsi l’attention de cinq survivants. Alors que Tahonka No en tuait un avec sa petite arme, l’Exotan en élimina deux autres avec ses flèches.

C’est alors qu’il trébucha et tomba de tout son long sur les marches.
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Quelques minutes plus tard, l’espace cylindrique, avec ses plates-formes, ses portes et ses rampes d’escaliers entrecroisées, était devenu un enfer.

Vingt-deux Installateurs de l’Essaim avaient trouvé la mort, l’alarme n’était plus audible et Sandal se hâtait d’un point à l’autre pour arracher ses traits des cadavres. Une fois qu’il en eut fini, il déposa tout près d’une dépouille une arme radiante récupérée dans les réserves des Premiers Serviteurs.

Enfin, il remonta en courant jusqu’à Tahonka No et rangea la dernière flèche dans son carquois. Il était essoufflé. Les deux compères se regardèrent alors, quelque peu désemparés.

— Et maintenant, mon ami No ?

Ce dernier réfléchit fébrilement. Il leur fallait absolument quitter ces lieux. Sinon, leur tentative d’exploration complète du bâtiment se solderait par un échec. Ils devaient de nouveau se cacher, cette fois de manière plus radicale.

— Retournons d’abord dans le puits ! dit à voix basse le squelette ambulant. Ensuite, nous aviserons. Nous allons descendre le plus rapidement possible. On trouvera bientôt les corps, là-haut.

— Alors on repart !

Ils revinrent sur leurs pas, atteignirent ensemble le puits d’approvisionnement, retrouvèrent la plate-forme de maintenance à l’endroit prévu et plongèrent d’environ quatre cents mètres. Ils n’enregistrèrent pas de nouvelle alerte, pas de messages, pas de panique, ni aucun changement dans les gémissements de la musique qui remplissait et inondait tout le bâtiment de son ambiance étrange. Les sons portaient sur les nerfs des deux hommes et les rendaient plus nerveux qu’ils ne l’étaient naturellement, du fait qu’ils étaient en fuite.

Une heure plus tard, ils s’étaient calmés. Ils mangèrent et burent, assis sur la plate-forme du puits.

Reste à distance, et vénère-moi !

— Nous nous trouvons de nouveau près des malades et du personnel soignant, fit remarquer Sandal à voix basse. Perçois-tu les injonctions silencieuses ?

— Je les capte moi aussi, affirma le décharné. Mais quelque chose a changé.

L’Exotan sursauta. Le ton de son ami signalait un danger.

— Quoi donc ?

— Chut ! Tu n’entends rien ?

Sandal secoua la tête, ferma les yeux et tenta de se concentrer sur lui-même. Il ne ressentit rien, en dehors du faible rayonnement hypnotique.

— Non… déclara-t-il à son frère d’armes.

— Alors cet ordre n’est destiné qu’à moi et mes semblables, c’est-à-dire aux ressortissants de Gedynker Crocq, murmura Tahonka No.

Il leva la main, signifiant à son compagnon de se taire et de ne pas le distraire. Il referma ses paupières calleuses, se pencha en avant et plongea dans une profonde méditation. Ses efforts furent inutiles, car le rayonnement s’intensifiait. Quelque chose ou quelqu’un disait de manière insistante :

Vingt-deux morts ont été découverts. Ils se sont entretués. Des armes interdites ont été utilisées au sein du complexe de la Maison des Bienheureux. Il est avéré que des faits alarmants se produisent. D’abord, les animaux de surveillance qui ont été trouvés morts ; maintenant, ces échanges de coups de feu.

Nous nous adressons à tous les ressortissants de Gedynker Crocq. Partez en quête d’une piste ! Recherchez des intrus étrangers, bien que nous n’ayons pas eu connaissance d’intrusions suspectes ! Le calme et la guérison des Premiers Serviteurs sont troublés. Voilà un crime qui doit être puni. Cherchez ! Et ne perturbez pas, dans votre mission, le calme et la guérison des Bienheureux.

L’appel s’arrêtait là. Il fut répété deux fois, puis une conclusion lui fut ajoutée : Les intrus ont-ils entendu le message ? À supposer qu’il y ait des étrangers sous cette coupole protectrice, mieux vaut qu’ils s’ôtent la vie d’eux-mêmes. Sinon, ils paieront pour leurs péchés et souhaiteront n’avoir jamais vu le jour.

Tahonka opina du chef et déclara sèchement :

— Nous sommes repérés, mon ami !

Sandal se leva d’un bond et dégaina son arme. Quand il eut recouvré son sang-froid, il pressa avec insistance son camarade :

— Comment ? Raconte !

Son compagnon lui rapporta fidèlement ce qu’il avait entendu. Son esprit travaillait fébrilement. S’ils se cachaient à nouveau, il leur fallait redevenir introuvables. D’un autre côté… quoi faire pour aller dans le sens du plan de l’Exotan ? Il reprit donc :

— Je dois te poser une question importante, Sandal Tolk : tu voulais t’introduire sous ce dôme pour accomplir ta vengeance. C’est exact ?

— Tu dis vrai, Tahonka No.

Le chasseur-guerrier avait deviné où voulait en venir le décharné.

— Tu as vu que tout ce dispositif n’a été mis en place que pour soigner les étrangers. Or, ta noblesse d’âme t’interdit d’exercer ta vengeance sur des malades et des médecins. Sous cet aspect, ta mission a donc échoué. Est-ce que je dis toujours vrai ?

Sandal rengaina son arme et répliqua, dépité :

— Oui, tu dis vrai !

— En conséquence, nous devons quitter cet endroit dangereux parce que nous n’obtiendrons plus rien ici. Il faut chercher ailleurs. Si nous restons, nous serons faits prisonniers un jour ou l’autre.

Ce point de vue était certes consternant, mais il était juste à cent pour cent. Sandal n’avait aucun argument à opposer aux conclusions de son ami.

— Nous ne devons pas être découverts, tu as raison, approuva-t-il. Conçois-tu une alternative ?

— Oui et non !

— Qu’y a-t-il sous le « oui » ? demanda l’Exotan, le souffle court.

— Nous repartons par le même chemin, l’arme au poing, et ce jusqu’à ce que nous ayons traversé les montagnes !

— Pas question ! objecta Sandal d’un air sombre. Nous n’y survivrons pas, même si nous connaissons à présent les pièges.

— Dans ce cas, c’est le « non » et il s’agit d’un itinéraire incertain…

— Lequel ?

— Essayer de rechercher, depuis le centre, un chemin qui nous mènera au-dehors. Pense aux conduits d’énergie et à tous ces vaisseaux qui appareillent !

— J’y songe, effectivement.

— C’est tout ce que je peux dire. Cessons donc de courir après le roi de l’Essaim, qui de toute façon n’est pas ici, et concentrons plutôt nos efforts sur la recherche d’une issue.

— Qu’il en soit ainsi, se résigna Sandal, le chasseur-guerrier, sceptique malgré tout.

Ils quittèrent la plate-forme, trouvèrent un sas et atteignirent, au terme de longues investigations, une pièce équipée d’écrans et de systèmes de restitution sonore. Une part de leur angoisse s’était évanouie : celle qui était liée à l’incertitude quant à l’orientation à donner à leur entreprise. Ils allaient fuir de ces lieux, mais ils ignoraient encore par quel chemin.

Ils se terrèrent et se livrèrent à de patientes observations pendant trois jours et trois nuits. Au milieu du quatrième jour après leur combat, alors qu’ils étaient en train de dormir, la musique changea de manière si durable que Tahonka No et Sandal se réveillèrent et se regardèrent avec perplexité.

— Il y a quelque chose de sensationnel qui se passe !

Tas d’Os se laissa tomber de son hamac et appuya sur un interrupteur. L’écran qui affichait l’intérieur d’une pièce toute proche s’alluma.

— Cette musique ! s’écria l’Exotan. Elle finira par nous faire perdre la raison !

Ce qu’il entendait à présent rappelait, à condition de faire preuve d’imagination, les fanfares et les tambours accompagnant les cortèges triomphals de jadis, sur Exota Alpha. C’était une mélodie tonitruante, elle aussi composée de sons aigus, grinçants et miaulants, mais cette fois rayonnants et clairs.

— Je vois l’un des malades, à l’écran. Oui, il se passe quelque chose !

Tahonka No et Sandal demeurèrent plantés devant le moniteur et observèrent le spectacle de l’agitation qui régnait parmi les soignants et les médecins.

— Ils abandonnent leur malade et s’enfuient. Un événement notable a donc dû se produire ailleurs.

— Quelque chose qui les transporte de joie, précisa l’Exotan.

— On dirait, oui !

Les praticiens ocre jaune en forme de poires s’empressaient, récupéraient des récipients dans les réserves et se faisaient apporter des sortes de filets ronds par les ressortissants de Gedynker Crocq. Glissant sur leurs traces visqueuses jusque sur ces disques de maillage, ils activaient une commande spéciale et se mettaient à flotter à une cinquantaine de centimètres du sol. Cette opération se répéta au moins cinquante fois.

— Ils volent… ils volent jusqu’aux ascenseurs énergétiques qui plongent vers les profondeurs. Nous devrions les suivre, dit Sandal avec conviction.

— Je t’accompagne.

Les médecins planaient à présent dans tous les sens. Le patient dont ils s’occupaient un instant plus tôt reposait toujours inerte dans sa sphère antigrav. Puis les praticiens s’introduisirent sur les voies énergétiques et disparurent en quelques secondes.

— Vite ! Descendons ! dit Sandal.

Ils détachèrent leurs hamacs, les enroulèrent, récupérèrent leur équipement et partirent dans le puits d’approvisionnement par lequel ils se rendirent jusqu’à l’endroit où ils avaient emprunté cet étrange moyen de locomotion pour la première fois. Ils connaissaient déjà le chemin ; quelques minutes plus tard, ils entrèrent dans une salle de contrôle désertée. L’Exotan en surveilla l’accès pendant que Tas d’Os contrôlait les opérations.

— Que vois-tu, ami Tahonka ?

— Des choses très intéressantes. Il faut espérer que nous pourrons mener à bien notre plan. Ne me pose pas de question, ce n’est qu’une impression, rien d’autre.

Les médecins sortirent des ascenseurs énergétiques et se joignirent à ceux qui se trouvaient déjà dans la grande salle, grossissant le cercle qui s’était formé autour de deux patients suspendus dans leurs sphères… et visiblement guéris !

Tout en épiant l’accès, tenant son arc à demi bandé, Sandal remarqua alors autre chose et l’énonça avec étonnement :

— On n’entend plus la musique, d’ici !

— Et les projections de jeux de couleurs ont-elles aussi cessé, ajouta Tahonka No.

L’Exotan se risqua à quitter son poste quelques minutes pour se pencher sur la console. La mélodie s’était tue, les chromatismes avaient disparu et les deux êtres guéris circulaient lentement sur le sol lisse, laissant derrière eux de larges traînées visqueuses. Il se concentra davantage : la joie des médecins semblait avoir atteint son apogée.

— Ces traces sont donc la preuve de leur bonne santé ! conclut Sandal.

— Où vont-ils à présent ?

— Seul Y’Xanthymr le sait !

Les deux anciens malades tournaient en rond en agitant leurs organes multiples et en laissant derrière eux les traces caractéristiques. Les côtes de leurs corps qu’on aurait dit tranchés nets pouvaient de nouveau bouger ; elles transportaient les masses rondes en avant et en arrière. Un concert de voix monta jusqu’aux deux compagnons. Personne ne s’occupait plus des machines et des appareils. Toute l’attention était focalisée sur ces deux êtres.

Tout à coup, Tahonka prit le chasseur par l’épaule :

— Là ! murmura-t-il avec excitation en indiquant vers le bas.

— C’est incroyable !

Les deux corps furent stoppés dans leurs mouvements. Ils se gonflaient lentement, imperceptiblement, devenaient de plus en plus rebondis et se dilataient encore, perdant leur forme de poire.

— Qu’est-ce qui se passe maintenant ? Ils grossissent à vue d’œil ! Et les docteurs sont de plus en plus contents ! s’étonna l’Exotan en se retournant lentement. (Il vit alors la silhouette d’un étranger, tendit la corde de son arc et poussa un cri étouffé.) No ! Attention !

Un natif de Gedynker Crocq entra, manifestement pour utiliser les commandes. La flèche de Sandal le fit reculer de cinq mètres et le tua sur le coup. Tahonka No se retourna et dégaina son arme, mais le danger était déjà écarté. Le chasseur alla récupérer son projectile et dit en se relevant :

— Nous devons descendre voir ce qui se passe.

— D’accord !

Ils quittèrent la salle des commandes, dévalèrent une spirale et arrivèrent à un sas verrouillé que Tahonka No entrouvrit. Ils ne se trouvaient plus à présent qu’à cinquante mètres du premier Jaune.

Le bruit qui leur parvint était assourdissant. L’un des médecins fit un signe vers la droite : deux champs antigrav apparurent et s’arrêtèrent à côté des patients qui enflaient.

— Sandal ? dit Tahonka d’un air pensif. Ne me frappe pas, mais un vieux souvenir me revient maintenant en mémoire. Je crois que ces géants flasques sont renvoyés d’ici. Je l’ai déjà entendu dire à un moment donné.

— C’est notre chance ! s’enthousiasma l’Exotan. Nous allons voyager avec eux.

— Si c’est possible. Bien sûr, je vais t’y aider !

Sur les deux champs antigrav qui descendaient progressivement jusqu’à toucher le sol se dressaient deux conduites d’environ vingt-cinq mètres de hauteur et de section hexagonale, comme les alvéoles des abeilles d’Exota Alpha. Comme elles n’étaient pas bouchées, on pouvait voir à l’intérieur.

— Ils vont certainement être introduits là-dedans ! dit Sandal.

— On le dirait bien.

Les médecins ouvrirent alors le cercle autour des deux Jaunes, s’emparèrent d’outils étranges et dirigèrent leurs patients guéris jusqu’à l’ouverture des deux tuyaux hexagonaux. Les corps informes s’étirèrent et s’écoulèrent dans les conduites comme une pâte visqueuse.

— Entrons ! Rejoignons-les à l’intérieur ! s’écria Sandal.

— C’est de la folie ! Nous n’avons pas la moindre chance de réussir.

L’Exotan secoua la tête. Alors que les corps glissaient dans les tuyaux, les médecins se retirèrent et flottèrent vers un sas énergétique. Les champs antigrav s’inversèrent et les ouvertures des conduites se tournèrent vers les deux amis. Des voiles laiteux commencèrent à se refermer depuis les bords.

— En avant ! Et n’hésite pas ! lança le chasseur-guerrier.

Il jeta son arc sur son épaule et bondit en ouvrant la porte.

Les deux amis ne se trouvaient à l’abri des regards que pour quelques secondes, derrière les conduites hexagonales. Tahonka No n’avait pas le choix ; il suivit l’Exotan et plongea avec lui à l’intérieur du tuyau dont l’ouverture rétrécissait peu à peu. Le mince rideau se ferma complètement quand ils touchèrent la masse gélatineuse du corps du Jaune. Ils n’étaient plus visibles.

— Nous voilà une fois de plus en sécurité, constata Sandal avec satisfaction.

— Jusqu’à ce que l’opercule s’ouvre et nous laisse découvrir un autre endroit de la planète… ajouta le décharné.

L’écran énergétique laissait filtrer une douce lumière jaune.

— Les étrangers sont en bonne santé, s’étendent et s’agrandissent. Qu’est-ce que cela peut vouloir dire, par l’Idole sacrée ?

Tahonka No et Sandal réfléchirent à la situation.

Ils sentirent qu’on déplaçait les deux tuyaux. Plus exactement, ils déduisirent du mouvement de l’un qu’on tournait également l’autre avant de le transporter droit devant en le faisant planer. Les conversations et les manifestations de joie des médecins qui accompagnaient leur trajet leur parvenaient aussi à travers la mince paroi.

Tout le processus semblait nécessiter la plus grande célérité. Bien sûr, ils devaient quitter au plus vite le bâtiment. Mais pour aller où ?

— Nous avons le choix entre trois possibilités, dit Tahonka No. Soit on emporte les Jaunes vers une autre région de la planète, soit on les déplace à l’intérieur de la coupole énergétique, ou encore on les transporte sur un autre monde.

— À quelle possibilité crois-tu le plus ?

— À toutes…

Ils examinèrent leur nouvelle cachette.

Les tuyaux hexagonaux comportaient plusieurs ensembles de trappes et d’étagères qui abritaient des choses, des objets et des colis dont la présence était difficilement explicable. L’être jaune informe rampa jusqu’au milieu de la conduite et s’étendit lentement ; étonnamment, les deux amis n’avaient pas peur d’être écrasés. Le trajet des tuyaux s’accélérait, toujours en ligne droite mais sans pression remarquable sur l’un ou l’autre côté. Indécis, Sandal laissa glisser ses doigts sur des touches et des zones en creux. Il découvrit enfin une surface semblable à un écran aux angles arrondis.

Sans hésiter un seul instant, il appuya sur un interrupteur situé en dessous. Deux secondes plus tard, un système optique retransmit l’image du paysage devant eux. C’était comme s’ils avaient occupé un siège surélevé dans un véhicule lancé à vive allure. Une nouvelle accélération se fit sentir.

— Nous sommes emportés avec ce Jaune, dit l’Exotan. Une chose est sûre : je n’ai pas pu accomplir ma vengeance dans le centre de l’Île des Bienheureux…

Quand l’Exotan se tourna de nouveau vers l’écran, il vit que les deux tuyaux s’approchaient d’un système de sas aménagé entre la coupole énergétique et le pont. Puis leur voyage à grande vitesse se poursuivit.



  CHAPITRE VII

Le jeune Exotan était comme prostré. Toujours déprimé par le fait que malgré bien des efforts et au péril de sa vie, il n’avait rien obtenu hormis une poignée d’informations, il devait en outre supporter le déplacement rapide des deux tuyaux hexagonaux depuis le centre du dôme jusqu’au sas énergétique.

Tahonka No interrogea son ami avec quelques précautions :

— Tu réfléchis, Sandal Tolk ?

Celui-ci se recroquevilla contre l’un des six « murs » et repoussa ses cheveux en arrière avec ses deux mains. Il opina du chef :

— Je crois que nous sommes de pauvres fous inconscients, malgré notre art d’esquiver le danger.

Il observa l’écran puis le sol où gisaient son arc et son carquois rempli de flèches.

Tas d’Os suivit le regard de son ami jusqu’au moniteur qui affichait l’intérieur du pont énergétique dans sa longueur, et une partie de la jungle qui l’entourait. Ils contemplèrent le spectacle sans dire un mot.

Les deux tuyaux hexagonaux s’étaient arrêtés là et flottaient à quelques mètres au-dessus du niveau inférieur du pont énergétique. Il n’y avait personne ni rien à voir, ce qui remplit de méfiance et de curiosité les deux amis enfermés avec l’être mou qui, pour sa part, ne bougeait pas si l’on exceptait ses faibles pulsations.

— Est-ce que ce sont les Premiers Serviteurs, Tahonka ? demanda sèchement Sandal en désignant du pouce la « chose » située derrière eux, d’où émanait une odeur aromatique.

Les influx suggestifs qui intimaient de rester à distance et de vénérer avaient cessé.

Tahonka No répondit avec prudence :

— D’après tout ce que je sais et ce que nous avons vu ensemble, c’est un des Premiers Serviteurs.

— Il était malade puis il a guéri, récapitula Sandal, plongé dans ses pensées. Et il laisse derrière lui des traces qui murmurent dans la tête. Ensuite, il gonfle comme un fruit trop mûr, se fait enfermer dans ce sarcophage d’acier et transporter. Vont-ils le tuer ?

Le décharné leva avec horreur ses grandes mains puissantes :

— Non ! Ils feront n’importe quoi mais pas exécuter le Jaune, c’est une certitude.

L’Exotan examina les compartiments contenant des réserves et aménagés dans les six parois, regarda l’écran qui montrait toujours la même image que précédemment et gémit. Ce genre d’attente lui sciait les nerfs.

Il ferma à demi les paupières et fronça les sourcils :

— Je vois quelque chose qui s’approche ! gronda-t-il.

Tahonka No s’appuya péniblement sur son épaule et contempla le moniteur. Il était lui aussi pris d’une excitation étrange et pleine d’espoir.

— Je le vois moi aussi. C’est un glisseur lourdement chargé.

Ils observèrent l’image sans échanger une parole. L’appareil, de plus en plus près, devenait plus gros et plus distinct. Il s’agissait d’un véhicule volant tel qu’ils avaient pu en voir plusieurs dans ce pont énergétique, quand ils s’évertuaient à traverser les différentes zones mortelles. Comment le thoen s’en est-il sorti .finalement, avec sa progéniture mal dégourdie ? songea soudain Sandal, qui ne put réprimer un sourire.

Le glisseur s’approcha rapidement et freina. Quand l’engin ne fut plus visible à l’écran, c’est-à-dire qu’il se trouvait à proximité des tubes hexagonaux, ceux-ci et leur contenu se remirent en mouvement. Ils parcoururent en quelques minutes la distance séparant la limite de l’Île des Bienheureux de la côte de la mer intérieure, puis stoppèrent.

— Je vais devenir fou ! s’écria Sandal. Je n’y comprends plus rien ! Maintenant, ils s’arrêtent. Et dans cette salle bizarre.

Tahonka No le calma en cherchant avec lui dans quel secteur du port qu’ils avaient entraperçu pouvait se situer la halle en question. Ils trouvèrent une possibilité : un bâtiment identique aux petits dômes contenant les objets artificiels.

Quelque part, les propulseurs d’un vaisseau montèrent soudain en régime.

Les tuyaux flottaient côte à côte au-dessus du sol sur une sorte de socle blanc, plat et bas.

Tahonka rassura une nouvelle fois son compagnon :

— Sandal, déclara-t-il d’un ton insistant, je pense que nous sommes sur une piste essentielle. Tu m’as beaucoup parlé de ta planète, ravagée un jour par une vague de stupidité. Tu as établi une relation entre cet événement et ma patrie, à savoir l’Essaim. Est-ce fondé ou non, je l’ignore. En tout cas, je le crois bien, ce Rhodan que tu sembles vénérer doit avoir raison…

— Il est plus fort que moi, coupa le chasseur aux cheveux blancs. Il m’a vaincu en combat singulier, alors que je l’avais toujours emporté sur mes autres adversaires humains.

— Ce Rhodan t’a dit que tous les mondes de votre patrie avaient sombré dans la bêtise. Ce doit être la vérité. Et c’est peut-être en rapport avec les Premiers Serviteurs.

— Peut-être…

L’Exotan remarqua soudain que la température était moins élevée qu’auparavant à l’intérieur du tuyau. Quand il leva la tête, il sut pourquoi. L’opercule énergétique s’était ouvert. Sandal déclara rapidement :

— Si les tubes s’ouvrent, cela signifie entre autres que quelqu’un veut vérifier comment va le Jaune. S’il nous découvre à cette occasion…

Il laissa sa phrase inachevée.

— Cela implique, reprit Tahonka No, que nous devons quitter temporairement notre cachette si sûre. Mais nous y reviendrons.

— Évidemment ! confirma Sandal.

Entendant des pas et des voix résonner sous le plafond voûté de la halle, ils rassemblèrent leur équipement et leurs armes et bondirent hors du tuyau. Ils atterrirent sur le sol et se précipitèrent sur leur droite tandis qu’un groupe d’inconnus s’approchait par la gauche.

— C’est là que nous allons nous dissimuler, murmura Tas d’Os. Je ne sais pas de quelles marchandises il s’agit, mais elles vont nous protéger.

Ils se tapirent derrière une grande pile de paquets semblables à des tuiles. Ils en avaient déjà vu dans les compartiments des tuyaux hexagonaux, mais ils ignoraient toujours leur nature. Sandal et Tahonka ne voyaient rien, mais ils entendaient d’autant mieux. Une voix étrangère s’éleva :

— Nous ne devons pas laisser les (mot incompréhensible et intraduisible) plus de deux…

— Je le sais, vénérable médecin des Premiers Serviteurs, répliqua une autre voix, mais les propulseurs du vaisseau ne sont pas encore opérationnels. Dans deux…, en revanche, nous serons prêts à partir.

— Parfait ! Allons voir les Serviteurs.

Les deux aventuriers se baissèrent à nouveau, puis échangèrent un regard. Le décharné acquiesça pour signifier qu’il pouvait expliquer à son ami les concepts intraduisibles. Ils se faufilèrent lentement derrière la pile en direction de la lumière qui pénétrait dans la pièce assombrie entre le sol et le bord inférieur de la coupole basse.

Ils finirent par atteindre un petit arbuste ornemental, rampèrent dessous et s’allongèrent sur le ventre. Leurs têtes étaient l’une contre l’autre, mais chacun d’eux épiait dans une direction différente.

Tahonka murmura :

— Les deux tuyaux doivent attendre environ une heure et demie de ton temps. Le navire ne peut pas décoller plus tôt.

— Cela veut dire que les tubes vont être transportés par un vaisseau spatial ?

— Exact ! répliqua Tahonka avec satisfaction.

— Or, on a besoin d’un tel engin uniquement pour quitter la planète, car tout autre déplacement peut se faire par glisseur, poursuivit l’Exotan.

— Encore exact ! Alors ?

— Nous sommes sauvés ! murmura Sandal Tolk avec une excitation soudaine. Nous allons donc quitter ce monde en compagnie des deux Jaunes. Et nous allons rejoindre une nouvelle région au milieu des étoiles.

— Peut-être ! dit No en souriant. Et que faisons-nous maintenant ?

Sandal secoua la tête et répondit à haute voix :

— Nous n’allons pas nous contenter d’attendre, mon ami. Puisque je n’ai pas pu assouvir ma vengeance, je veux au moins ne pas rentrer les mains vides. Et je suis tout à coup persuadé que je vais bientôt retrouver Perry Rhodan et les autres. Allons voir les alentours du spatioport.

Ils relevèrent la tête pour regarder hors de leur abri de verdure dense. La plus grande partie du complexe s’étendait devant eux, occupant l’aire d’un grand cercle de couleur blanche et délimité par une haute clôture constituée d’un grillage à très larges mailles, auquel de gros câbles à gaine isolante jaune étaient reliés. Le grand cercle était matérialisé par cinq coupoles de tailles différentes, toutes blanches et assez basses. De petites machines automatiques circulaient entre les dômes, le vaisseau et un long bâtiment aux nombreuses fenêtres de verre, transportant des charges colorées de formes variées. Rien à voir avec le spatioport d’Exota Alpha !

Toute la zone était dominée par deux objets : un de ces vaisseaux-champignons que Sandal connaissait déjà et qu’il avait appris à redouter, et un grand mât supportant une sorte de chaire cylindrique dotée d’étranges excroissances qui rappelaient les yeux pédonculés des poissons.

— Ce navire est bondé d’Installateurs de l’Essaim, cracha l’Exotan, ces êtres qui rétrécissent après l’appareillage et quand ils vont mourir.

— C’est dans ce vaisseau que nos deux spécimens vont voyager, dit Tahonka en montrant la nef. Je donnerais cher pour connaître sa destination…

Tandis qu’ils examinaient les équipements du spatioport, retenant chaque détail si insignifiant fût-il et estimant la position du soleil, leur attention fut détournée par un groupe d’étrangers qui sortaient de la base de la tour de contrôle, à environ six cents mètres de là.

— Tiens-moi mon arc, No !

— Avec joie !

Sandal confia son arme à son ami, tira de sa poche ses jumelles et regarda au loin. Quelques secondes plus tard, il siffla entre ses dents, baissa l’ustensile et le tendit à son ami. Pendant que Tahonka No observait à son tour, Tolk dit d’une voix menaçante :

— Ce sont douze Installateurs de l’Essaim qui escortent l’un de tes compatriotes et viennent droit sur nous. Quelles sont leurs intentions ?

Tahonka remarqua que les bras noueux de son compatriote étaient placés dans son dos. On aurait dit que les Installateurs de l’Essaim avaient capturé ce ressortissant de Gedynker Crocq et qu’ils l’emmenaient aux limites du spatioport. Toute cette mise en scène faisait penser à une exécution.

— Ils vont tuer un homme de ta patrie, mon ami No ! explosa Sandal. Qu’en dis-tu ?

L’interpellé leva les épaules et les laissa retomber. Son visage affichait une concentration extrême. Son frère de race ne portait pas de point jaune sur le front, ce qui n’était pas sans importance.

— Je ne sais pas s’il est médecin, mais la plupart de nos praticiens entrent au service des Premiers Serviteurs.

Le chasseur-guerrier quitta lentement les buissons à reculons.

— Si nous le libérons, il pourra nous donner de précieuses informations. Attendons de voir ce qu’ils vont faire de lui.

— Il n’y en a plus pour longtemps…

Il était fascinant d’observer les mouvements de ces êtres pareils à des arbres, auxquels Sandal avait infligé une sévère défaite lors de combats acharnés. Il songea à la planète Indice de Rorvic et à son armée muette de robots. Aussi bizarre que cela paraisse, cet affrontement ne l’avait ni ému, ni rempli du sentiment de s’être bien battu contre une puissance supérieure. De tous les événements dont le souvenir ne persistait pas longtemps, Indice de Rorvic s’effacerait très rapidement de sa mémoire.

Le groupe s’approchait toujours d’un pas traînant. Avec leurs membres semblables à des racines, les Installateurs de l’Essaim avançaient comme des plantes capables de se mouvoir. On ne pouvait rien déceler des états d’âme et des pensées du prisonnier décharné.

Tahonka No saisit lentement son arme et murmura d’un ton mal assuré :

— Ça commence à sentir le roussi…

Ils regardèrent avec concentration et en silence les douze Installateurs de l’Essaim qui conduisaient le natif de Gedynker Crocq entre deux entrepôts et se dirigeaient vers la clôture énergétique, passant à une centaine de mètres d’eux.

— Que disent-ils, No ? demanda Sandal à voix basse.

Tahonka s’efforça de saisir de loin quelques mots. Son compagnon n’avait rien compris. Ils parlaient trop vite et d’un ton trop aigu. L’Exotan commença à estimer l’angle de tir et la distance, tout en sachant que leur situation serait sans issue s’ils étaient découverts.

— Ils parlent de mort. L’individu semble n’avoir pas accompli sa mission, expliqua Tas d’Os.

Quelques minutes plus tard, Sandal et No virent les Installateurs de l’Essaim se placer en demi-cercle devant l’écran d’énergie à une vingtaine de pas du captif. L’Exotan s’aperçut alors, grâce à ses jumelles, que le visage de ce dernier était déformé par la terreur. L’un des Installateurs s’avança calmement vers lui et le libéra de ses liens métalliques.

— Ils vont le tuer ! gémit Tahonka No.

— Il n’est pas encore mort, rétorqua Sandal en s’emparant de ses flèches et de son arc.

Le temps passait lentement ; ils devraient bientôt rejoindre leurs tuyaux hexagonaux.

L’être semblable à un arbre rentra dans le cercle. On entendit alors un terrible brouhaha.

Depuis le long bâtiment s’élancèrent quinze à vingt quadrupèdes blancs, avec des museaux de loups, qui se précipitèrent en deux longues files sur les lieux en un éclair pour s’immobiliser, hurlant et jappant, derrière les êtres en forme d’arbres. La situation était de plus en plus énigmatique.

— Ils ne vont tout de même pas le faire mettre en pièces par les animaux de surveillance ? dit le décharné. Je ne les laisserai pas faire !

Il s’agita, mais le bras de Sandal fut plus prompt et le retint à couvert dans le buisson :

— Observons, pour le moment ! S’il est aussi fort que toi, il viendra bien à bout de quelques bêtes par lui-même. Et nous l’y aiderons, quoique de manière anonyme. Nous avons plus à perdre que lui : nous avons deux vies, et il n’en a qu’une.

Tahonka No ravala sa colère :

— Tu as raison.

Ils attendirent pendant une minute ; puis un Installateur fit une déclaration. Le natif de Gedynker Crocq cria quelques paroles et les fauves se jetèrent en avant en hurlant. Ils se rapprochèrent en dessinant un cercle autour de leur proie, et attendirent avec impatience. Un animal se sépara du groupe et exécuta un grand bond en avant. Le poing du décharné le cueillit en plein saut.

Les Installateurs poussèrent un cri.

Les bêtes glapirent avec avidité, puis passèrent à l’attaque. Au même moment, Sandal banda son arc. En l’espace d’une minute, il tira dans un seul élan vingt-deux de ses meilleurs traits, qui furent tous mortels à l’exception d’un seul.

La première flèche siffla dans l’air et transperça le chef de meute, lui faisant lâcher le bras du condamné et avant de mourir dans une mare de sang, les pattes animées de soubresauts.

Le deuxième trait fila à ras du sol. Sandal avait orienté son arc presque à l’horizontale, ce qu’il faisait rarement car cela l’empêchait d’effectuer un tir parfait. Cette flèche et la suivante tuèrent deux bêtes au moment où celles-ci s’apprêtaient à attaquer le captif par-derrière. Au milieu du désordre où le condamné squelettique avait saisi un animal par les pattes arrière pour s’en servir de massue, les Installateurs ne remarquèrent pas encore que des étrangers s’étaient cachés près d’eux.

Les mouvements de Sandal rappelaient ceux d’un robot travaillant à une vitesse excessive.

À la quinzième flèche, les autres s’aperçurent de la présence d’alliés invisibles intervenant en faveur du condamné. Ils prirent les armes en criant, mais ils ne voyaient pas leurs adversaires.

L’Exotan formula sa consigne à voix basse :

— Tahonka, retourne à la coupole et lâche quelques projectiles depuis là-bas, pour détourner leur attention. Ensuite, viens me rejoindre. D’accord ?

— D’accord ! Je vérifierai aussi si la voie est libre jusqu’aux tubes métalliques !

— Bien. Fais vite, No !

Tas d’Os se jeta à terre, se dirigeant à quatre pattes à travers les buissons, et il quitta ainsi le bosquet qui bordait la coupole. Il parcourut en quatre bonds puissants la distance à découvert et plongea dans la pénombre du bâtiment.

Sandal sacrifia encore davantage de ses flèches irremplaçables. Il visait l’endroit où les Installateurs de l’Essaim mouraient au premier impact. Après un troisième trait, il vit d’un air triomphant cinq boules de feu faire éclater le petit groupe et tuer tous les bourreaux à l’exception d’un seul. Celui-ci prit la fuite après avoir tiré à deux reprises sur le compatriote du compagnon de l’Exotan.
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Au cours des minutes suivantes, Sandal Tolk asan Feymoaur sac Sandal Crater fit la preuve qu’il avait suivi tous les enseignements de son grand-père et qu’il était ainsi devenu un guerrier aussi redoutable que toute une armée. Les muscles de ses bras, le bout de ses doigts étaient douloureux, mais il agit très rapidement.

Son tir à distance, qui traça une grande parabole, atteignit le fugitif à plus de deux cents mètres.

Le chasseur-guerrier laissa alors retomber son arc et s’élança hors des buissons pour rejoindre le lieu du combat. Dans sa course, il tira son couteau de la tige de sa botte.

Il commença par récupérer ses flèches et dut, pour cela, entailler les cadavres des fauves de garde.

Il jeta un coup d’œil au condamné et comprit que celui-ci était mourant. Sandal se releva avec vingt traits dans une main et un couteau ensanglanté dans l’autre. Il tourna la tête : une silhouette fine bougeait comme un éclair entre les Installateurs de l’Essaim qui avaient retrouvé, dans la mort, leur forme réduite à un vingtième de la taille normale. Le jeune homme arracha encore quelques traits des corps immobiles et les maintint fermement dans sa poigne. Du coin de l’œil, il remarqua un mouvement.

— No ?

C’était bien lui qui se faufilait le long de la coupole, des machines automatiques et des piles d’équipements en direction du bosquet. Au même moment, les propulseurs de plusieurs vaisseaux se mirent à hurler comme un signal : les deux tuyaux de section hexagonale seraient bientôt repartis.

— Vite ! dit Sandal. Nous devons nous dépêcher !

Il chercha une échappatoire, au cas où les deux tubes seraient emportés sans qu’ils aient pu se cacher à l’intérieur, et sourit de sa trouvaille. Il existait deux possibilités. Décidément, c’était un de ces bons jours au cours desquels tout semblait se dérouler comme il l’avait prévu. Il se retourna, rangea rapidement son paquet de flèches dans son carquois et appuya sa main à plat pour les faire glisser les unes contre les autres.

— Tahonka sera content, murmura-t-il.

Il souleva le corps ensanglanté et brûlé de l’autre décharné et le transporta sur son épaule jusqu’à la lisière du bosquet. Il déposa le mourant là où ils n’étaient visibles ni depuis le bâtiment principal, ni depuis le poste de surveillance de la grande tour.

En un instant, Tahonka No fut auprès de lui, s’agenouilla et posa sa main sur le front du blessé avec d’infinies précautions. Puis il prononça des paroles dans sa langue, et Sandal n’en comprit pas un mot.

— Je suis Tahonka No… commença-t-il.

L’étranger releva ses paupières calleuses, cligna des yeux à plusieurs reprises et répondit péniblement, d’une voix hésitante et presque dans un souffle :

— Je te reconnais, Tahonka, le proscrit… Celui qui a ingéré de la nourriture devant tout le monde et a blessé autrui avec…

Tahonka respirait avec peine.

— Cela signifie… que tu es Recanti Tak… Tu es le médecin qui réfléchissait trop !

— Exact, répondit l’agonisant dans un murmure. Ils m’ont exécuté parce que je…

Il allait bientôt rendre l’âme. Tahonka et Sandal échangèrent un regard désemparé, en silence.

— Tu n’as pas rempli ta mission. Nous, nous avons essayé de te sauver…

— Oui, je l’ai remarqué. Les Premiers Serviteurs sont emmenés sur une planète que nous… Il s’interrompit. L’Exotan s’impatienta.

— Demande-lui ce qui se passe quand les Jaunes se mettent à gonfler !

Tas d’Os reposa sa question avec insistance et à voix haute. Les propulseurs étaient de plus en plus bruyants. Soudain, ils se turent.

— Ils sont déposés sur un monde où ils se…

— Comment ?

— Ils quittent…

C’était désespérant. Ils avaient trouvé une personne qui pouvait les aider à percer le mystère, et voilà que celle-ci mourait avant de pouvoir répondre à leurs interrogations pressantes.

— Tahonka… Amène-moi à l’ombre. Je ne veux pas mourir au soleil… murmura Tak.

— Je vais réaliser ta dernière volonté.

Sandal ne se souvenait pas d’avoir entendu des accents aussi doux et prévenants dans la voix de son ami. Il l’aida à tirer le corps pesant à l’ombre.

Lorsqu’ils posèrent la tête de Recanti Tak sur une touffe d’herbe, le malheureux s’éteignit.

Le chasseur-guerrier saisit son ami par le bras :

— Nous devons retourner aux sarcophages, No !

L’interpellé lui adressa un long regard triste, se leva et dit d’un ton affecté :

— Oui, je viens. Ils ne nous ont pas découverts ?

— Pas encore !

Ils se frayèrent prudemment un chemin à travers les buissons et s’assurèrent qu’ils ne risquaient rien, ni d’un côté ni de l’autre, quand ils virent l’espace libre entre eux et le dôme. Ils coururent alors de concert vers l’ombre et s’arrêtèrent brutalement entre les piles de paquets.

— Et toujours pas d’alerte ! s’étonna le décharné.

Sandal secoua la tête tandis qu’ils progressaient silencieusement et rapidement en sens inverse. Personne ne semblait se trouver à proximité, mais l’Exotan avait tendance à redoubler de prudence. Il ne voulait plus désormais courir le moindre danger.

— On continue ?

— Oui, confirma Tahonka.

Au bout de vingt mètres, ils virent les deux tuyaux hexagonaux qui flottaient toujours au-dessus du socle rond et clair. Cinq individus y étaient occupés à entasser des objets colorés et informes dans les compartiments : il y avait là un Installateur de l’Essaim, un Petit Pourpre, un être en forme de poire avec son habit caractéristique et ses cartilages ambulatoires entrecroisés, un natif de Gedynker Crocq et l’un de ces humanoïdes qui ressemblaient tant à Sandal.

— Nous allons attendre ici ! décida No. Si nous les tuons, nous nous mettons en danger.

— S’ils traînent trop longtemps près des deux tubes, il faudra pourtant bien que nous nous dégagions la route, répliqua à voix basse le chasseur-guerrier.

— Je crains que tu n’aies raison…

Ils demeurèrent derrière des piles de paquets cubiques qu’un véhicule automatique entassait d’un côté, tandis qu’un autre se servait du côté opposé ! À l’autre bout du spatioport, des machines embarquaient le chargement et l’emportaient dans le long bâtiment central. Caché au milieu des cubes, Sandal secoua la tête et se demanda pour quelles raisons les engins robotisés ne déposaient pas directement les colis dans l’entrepôt.

— Comme je déteste cette attente ! gémit Tahonka. Et la désinvolture avec laquelle ils exécutent les miens !

— À l’intérieur de l’Essaim, expliqua l’Exotan, je compare les peuples à des animaux qui ne se fient qu’à leur instinct. À l’évidence, les gens de Gedynker Crocq constituent une exception. Tu me sembles en tout cas assez autonome.

— Merci, répondit sèchement No. Mais cela ne change rien au problème.

— Ils s’en vont ! annonça Sandal.

Les deux compagnons changèrent de place. Ils se dirigèrent lentement vers le côté le plus proche des deux tuyaux de vingt-cinq mètres. Personne ne les vit ni ne les entendit. Seuls des robots travaillaient à proximité ; ils ne remarquèrent par les intrus, mais s’écartèrent quand le jeune homme leur barra la route.

— Allez !

Les trois derniers assistants montèrent à bord d’un petit engin antigrav qui s’envola lentement sous la coupole dans un bourdonnement puis alla s’immobiliser au milieu du spatioport, à égale distance du vaisseau-champignon et de la limite du dôme. Le Petit Pourpre débarqua et resta ainsi au soleil. Les machines du navire se turent.

— Montons, Sandal ! s’écria Tahonka.

Ils zigzaguèrent à toute vitesse entre les petites piles de matériel en direction des tuyaux qui les intéressaient, sur leur gauche. L’Exotan aida son compagnon à s’introduire dans l’un d’eux, en tendant le bras et en le hissant jusqu’à lui. Ensuite, il se laissa glisser dedans, et tous deux se recroquevillèrent. Sandal n’était pas satisfait de leur situation ; il voulait que l’opercule se referme sans tarder. Tant qu’ils restaient visibles, en effet, le danger rôdait encore.

— C’est parti ! commenta le décharné.

Les deux tubes planaient sur leurs champs antigrav. Ils avaient été chargés en vivres spécifiques pour les êtres gros et ronds. Quand les deux compagnons étaient entrés pour la première fois dans cette cachette, le Jaune occupait un espace de l’ordre de trois ou quatre mètres environ. À présent, on pouvait parler de six à huit mètres. Ils n’avaient donc plus que huit mètres disponibles. Sandal murmura avec impatience :

— Quand ce rideau va-t-il finir par se fermer ?

— Aucune idée…

Les deux tuyaux quittèrent côte à côte l’ombre de la coupole et flottèrent tout droit vers le Petit Pourpre qui tenait entre ses mains une sphère surmontée d’une longue antenne vibrante, et qui observait les objets de ses grands yeux sans protection. Un terrible soupçon envahit l’Exotan et fit accélérer son rythme cardiaque. Il redressa son arc, dont la hauteur n’excédait pas celle le séparant de l’opercule. Entre celui-ci et les deux pointes auxquelles la corde était accrochée par un triple nœud coulant, il n’y avait que quelques centimètres. Sandal tira une flèche de son carquois. Son extrémité portait encore le sang séché d’un animal de garde.

— Qu’est-ce que tu prépares, espèce de fou ? demanda Tas d’Os sans enthousiasme.

— J’essaie juste d’être un peu trop prudent…

Les deux tuyaux flottèrent juste au-dessus du sol en direction du Pourpre que le chasseur-guerrier pouvait déjà apercevoir avec sa peau tannée comme couverte d’écailles, ses bottes, sa ceinture et sa touffe de cheveux. Le Petit Pourpre parla dans la sphère. Quand les petites fenêtres latérales des conduits hexagonaux se furent rapprochées à une vingtaine de mètres, l’étranger indiqua avec excitation le contenu des tubes.

La flèche de Sandal fusa, atteignit le personnage en pleine poitrine et le projeta à cinq pas en arrière. Les tuyaux continuèrent leur trajet, et leurs opercules énergétiques se refermèrent lentement. Dès qu’il repéra le vaisseau, tout près d’eux, Sandal alluma l’écran.

La vue depuis la « poupe » représentait une vaste esplanade baignée par la lumière de l’après-midi. Au milieu, minuscule, gisait le Petit Pourpre.

Les deux conduits hexagonaux remontèrent alors rapidement à la verticale, exécutèrent un virage sec à quatre-vingt-dix degrés et s’introduisirent dans un vaste local spécifique. L’image s’obscurcit.

— Une soute vide !

— Espérons qu’elle le reste, commenta Sandal. Nous n’avons vraiment pas besoin de nous battre à bord de cette nef…

Ces dernières paroles s’évanouirent dans le hurlement soudain des propulseurs. Le vantail de la soute se referma, la structure tout entière de l’engin trembla. Les deux amis remarquèrent alors que le décollage était en cours. Le vaisseau s’éleva dans les airs à la verticale sans cesser d’accélérer. Il n’y eut bientôt plus que les vibrations. Le son demeura en arrière.

Sandal arbora un large sourire de soulagement et posa son arc près de lui, contre l’une des six parois. Il résuma lentement :

— On nous a amenés à bord de ce vaisseau, celui-ci a quitté Vetrahoon et se trouve à présent en vol. Nous sommes temporairement en sécurité, mon ami Tahonka No. Connais-tu par hasard notre destination ?

Son interlocuteur secoua la tête et déballa les provisions qu’il avait apportées. Celles-ci provenaient pour les deux tiers des magasins des Premiers Serviteurs.

Le vaisseau-champignon accélérait toujours sans qu’ils puissent le voir ou en avoir conscience. Il finit par effectuer une transition dont ils subirent le choc ; Sandal avait néanmoins déjà pris l’habitude de ce désagrément et ne perdit pas connaissance. Tas d’Os surmonta lui aussi l’épreuve.

— Nous avons enfin le temps de nous reposer et de manger à notre faim, se réjouit l’Exotan.

L’éclairage dont ils avaient besoin leur était fourni par l’écran qui n’affichait rien d’autre que l’intérieur d’une soute vide baignée d’une pénombre jaune. Ils prirent une collation puis s’endormirent.

Pendant le voyage relativement court, ils eurent encore l’occasion de constater que les parois internes du tuyau hexagonal étaient aménagées en casiers de rangement de toutes sortes dont la plupart avait été remplis peu de temps auparavant, alors que les tubes se trouvaient sous la coupole. Apparemment, les êtres jaunes en expansion devaient être en mesure de se restaurer grâce à la nourriture et aux boissons contenues dans les réserves. Mais jusqu’à présent, les deux aventuriers n’avaient pu observer qu’une partie du corps informe, maintenant amorphe, qui n’était ni l’un des organes multiples, ni les bras. Ils établirent leur campement à l’autre bout du tuyau.

Outre les vivres, les réserves contenaient des équipements de toute évidence adaptés à plusieurs usages inconnus. Les deux frères d’armes se gardèrent bien, néanmoins, d’ouvrir, voire de toucher quoi que ce soit. Jusque-là, ils ne souffraient pas de la faim et ils ne voulaient pas déclencher d’alerte. Ils tentèrent certes de déterminer l’usage des objets, des petits appareils et des engins inconnus mais ne firent jouer aucun levier et n’ouvrirent aucun emballage.

Seul l’écran fonctionnait en permanence. L’énergie qui lui était nécessaire semblait générée directement à l’intérieur du tuyau hexagonal.

Ils ressentirent une nouvelle fois le choc d’une transition, puis le vaisseau parut s’apprêter à atterrir. Les deux amis s’éveillèrent alors, prêts à défendre encore chèrement leur vie.

Sans que Sandal ait manipulé une seule commande, le moniteur afficha l’image d’une planète dont la nef s’approchait. Heurtant Tahonka No, le chasseur lui dit :

— D’après la luminosité qui baigne le cosmos, je déduis que nous nous trouvons toujours à l’intérieur de l’Essaim. C’est ta patrie, mon ami. Identifies-tu ce monde ?

Le décharné répondit à voix basse et d’un air songeur :

— Je connais les couleurs et les caractéristiques de plusieurs planètes. Laisse-moi le temps d’interroger ma mémoire.

— Dommage que je ne sois pas malade, je me ferais volontiers soigner par toi…

— Cela me suffit bien d’avoir dû sauver plusieurs fois ta modeste carcasse, nabot ! grogna No.

Ils éclatèrent de rire tandis que le navire fondait sur la planète. Sandal croyait voir l’image réelle : le vaisseau-champignon parcourait les derniers kilomètres dans l’atmosphère parallèlement au sol, son chapeau arrondi surmonté de l’unité discoïdale de secours orientée vers l’avant.

Mais le survol de ce monde s’effectuait plus lentement, pour ne pas causer de dégâts, car on était toujours à l’intérieur de l’Essaim.

— Nous sommes sur Cormothytus Corson, annonça Tahonka No. C’est une planète sur laquelle je peux vivre.

— Donc moi aussi. Descendons-nous ici ?

— Peut-être trouverons-nous une occasion de le faire, mais j’en doute.

Le vaisseau se posa dans un terrible fracas sur un spatioport rectangulaire, ainsi que le leur révéla la visualisation aérienne. Puis les machines se turent et le silence fut littéralement assourdissant. Le vantail de la soute s’ouvrit. À l’écran, l’image changea tout à coup.

Sandal saisit le bras de son ami et s’écria avec excitation :

— Par l’Étoile Pourpre ! Qu’est-ce qu’il y a en bas, Tahonka ?

Ils contemplaient le moniteur. Comme l’opercule énergétique du tuyau hexagonal ne s’ouvrait pas, ils demeuraient enfermés mais aussi cachés. Ils virent une immense surface métallique, d’un diamètre plus grand que celui de la nef spatiale à bord de laquelle ils avaient pris la fuite. On aurait dit une sorte de socle ou d’embase destiné à accueillir le vaisseau, ou les fondations d’un gigantesque bâtiment. L’Exotan était persuadé d’avoir affaire à un édifice inachevé, car un échafaudage alvéolé se dressait très au-dessus de l’engin dans lequel ils se trouvaient.

L’aube éclairait la scène. La construction semblait plus haute encore que le point culminant montagneux de la planète.

— Notre errance ne fait que commencer. J’ai bien fait de tourner la page de mon existence précédente en te rencontrant ! dit Tahonka d’un air sombre.

— Et nous sommes toujours en vie ! lui rappela Sandal.
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La planète Cormothytus Corson, ou du moins ce qu’en révélait l’écran pour les deux compagnons, semblait être un monde oxygéné florissant, beau et à faible densité de population, amical même s’il se situait à l’intérieur de l’Essaim. Devant eux s’élevait le bâtiment en chantier, nouvelle énigme pour Sandal et Tahonka.

— Comment sortir d’ici ? demanda l’Exotan.

— Impossible, reçut-il pour toute réponse. À quoi bon ?

— Je commence à redouter cet immense édifice, là-bas, reconnut Tolk. Il paraît encore plus terrible que le saint des saints, sur l’île de Vetrahoon.

Il disait vrai. Devant eux s’étirait à perte de vue cette montagne de métal imitant un nid d’abeilles né de l’imagination d’un artiste détraqué et mégalomane. Le chasseur-guerrier se détourna en frissonnant et tendit la main pour toucher l’écran d’énergie laiteuse :

— Rien.

L’opercule ne cédait pas et son contact restait indolore. Son activation était probablement contrôlable depuis l’extérieur.

— Si seulement l’un de nous savait ce que signifie tout cela ! dit Sandal.

— Je ne peux être d’aucune aide. Mon compatriote, lui, aurait pu nous expliquer. Hélas, il est mort…

Alors qu’ils tentaient toujours de deviner le sens et l’utilité du géant d’acier qui s’élevait devant eux, les tuyaux se remirent à bouger. Ils remontèrent lentement, tournèrent légèrement et se mirent à voler côte à côte sur des coussins antigrav. La construction composée d’une quantité de petites alvéoles juxtaposées s’approchait, devenant ainsi de plus en plus grande et de plus en plus nette. Sandal s’aperçut avec effroi que les fameuses alvéoles étaient de section hexagonale.

— Je ne m’y attendais pas, dit-il d’un ton halluciné, mais nos tuyaux s’insèrent exactement dans ces orifices. Nous allons être enfermés une fois de plus, Tahonka !

— Je ne peux rien y changer, bougonna Tas d’Os en guise de réponse.

Il songea un instant que cette structure était peut-être un vaisseau qui transportait les Jaunes une fois qu’ils étaient devenus plus gros. Mais d’autres éléments vinrent parasiter son raisonnement, et il n’y pensa plus. Les deux tubes métalliques se séparèrent en glissant doucement. L’autre flotta un peu plus haut à la recherche d’un logement disponible et s’y inséra lentement.

Celui dans lequel les deux amis étaient enfermés descendit légèrement, suivit une ligne transversale puis s’immobilisa.

— Nous sommes arrivés !

Par chance, songea le jeune chasseur, nous sommes tournés vers l’extérieur, c’est-à-dire du côté « ouvert » de la construction colossale. Nous pourrons donc, quand l’opercule protecteur s’ouvrira, tenter une descente sur la façade. Les tuyaux se sont encastrés dans le tiers inférieur de la construction en nid d’abeille.

Le bourdonnement cessa alors.

Sandal et Tahonka No gardaient les yeux fixés sur l’écran qui affichait à présent le vaisseau et l’activité fébrile qui l’environnait. Ils restèrent inquiets et fébriles du fait qu’ils ignoraient tout de ce qui se tramait. Ils étaient à proprement parler désemparés.

À nouveau, ils devaient attendre. L’Exotan se mit à jurer comme un possédé.
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L’événement qui survint était lié au Conquérant Jaune, au Premier Serviteur qui grossissait. Sandal avait choisi de les caractériser en fonction de leur couleur.

L’individu s’étendit dans les deux sens sans remarquer la présence des deux intrus. Son enveloppe épidermique s’étira et se rapprocha de plus en plus des aventuriers. Sandal, mal à l’aise, se recula de quelques mètres. Il ne restait aux deux amis que cinq mètres entre l’étranger et l’opercule de protection.

Quelques minutes plus tard, la construction métallique se mit à trembler.

— C’est un vaisseau ! s’égosilla Tas d’Os.

— Il décolle avec nous à son bord ! compléta l’Exotan.

Les vibrations s’intensifièrent. Elles se propageaient, avec les bruits des propulseurs, à travers le métal et provenaient de l’épaisse embase que Tolk avait prise à tort pour les fondations de l’édifice. L’étrange vaisseau en nid d’abeille s’éleva lentement, le vacarme augmenta. Le vol transatmosphérique fut rapide.

Sandal fut alors soulagé que l’opercule énergétique soit resté fermé ; sinon, la raréfaction de l’air puis le vide cosmique auraient eu raison de lui et de Tahonka.

Alors que le voyage se déroulait sans bruit, uniquement traduit par des vibrations continues, le Jaune se remit à bouger : la chair spongieuse, sous la peau, se mit à pulser et une longue série de sons brefs et suraigus s’éleva de la masse, aussi douloureux aux oreilles des passagers clandestins que la musique criaillante de Vetrahoon.

— Est-ce qu’il hurle ainsi parce qu’il est content de partir en balade ou parce qu’il a découvert notre présence ? se demanda tout bas l’Exotan en effleurant son arme.

— Peu importe, répliqua Tahonka. Regarde l’écran !

Une multitude de vaisseaux escortaient cet étrange transporteur qui semblait n’avoir attendu que les deux tuyaux hexagonaux sur Cormothytus Corson, car le départ avait eu lieu juste après l’incorporation des tubes. La nef circula pendant des heures à travers l’espace. Sandal remarqua, à cette occasion, que la lumière de plusieurs soleils leur parvenait en permanence depuis plusieurs directions.

— Tahonka, dit-il, on dirait que ce navire en nid d’abeille s’apprête à quitter l’Essaim. Cela nous donnera certainement l’occasion de retrouver Rhodan et Atlan.

Au bout d’un temps qui leur parut infini, ils virent l’immense écran énergétique enveloppant le conglomérat stellaire vagabond s’ouvrir sur une zone de très faibles dimensions. Le transporteur et son escorte franchirent le passage sans réduire leur vitesse.

Tahonka No et Sandal perçurent alors une légère pression douloureuse.

— Nous venons de quitter l’Essaim ! (Le chasseur-guerrier frottait entre deux doigts de sa main droite la perle de corail accrochée au lobe de son oreille.) Il va falloir nous armer de patience !

Il se retourna vers son frère d’armes et le fixa longtemps, droit dans ses yeux laiteux. La pénombre de cet espace hexagonal et les pulsations qui animaient la peau du Jaune donnaient à leurs visages l’allure de masques décharnés.

— Comprends-tu quelque chose à ce qui est en train de se passer ? demanda l’Exotan.

— Je comprends seulement, répondit lentement No, qu’on achemine une grande quantité de Conquérants Jaunes ou de Premiers Serviteurs vers une planète qui tourne autour d’un soleil extérieur à l’Essaim. Il se prépare quelque chose là-bas !

— La crétinisation a donc un rapport avec ces événements, déduisit logiquement Sandal. Les individus abrutis, sur toutes les planètes de ma galaxie-patrie, ne doivent ni voir ni remarquer qu’une foule de Jaunes atterrit parmi eux et… Que font-ils au juste ?

Tahonka No eut un rire glacial et grommela :

— Ils laissent des traces visqueuses qui émettent une injonction. À part ça, je ne sais rien d’autre, moi non plus. Mais je présume que les gardiens déjà sur place doivent surveiller la structure remplie de Jaunes boursouflés une fois que le vaisseau en nid d’abeille s’est posé. Sinon, je ne me figure rien de plus, même en laissant courir mon imagination.

Sandal ne pipa mot et se contenta d’opiner du chef.

Une nouvelle phase de son périple commençait.



  CHAPITRE VIII

L’immense vaisseau-ruche avait atterri. L’écran affichait une plaine stérile sur laquelle une série de tuyaux était déjà posée. Près de l’horizon, on repérait la structure de quatre kilomètres de diamètre qui avait servi au transport des tubes avant que ceux-ci soient apparemment largués au hasard sur le sol.

— Il commence à faire chaud, l’ami, constata Sandal en desserrant son bandeau de cuir blanc.

Il s’empara ensuite de son arc composite, serrant la poignée de cuir qui abritait les rouleaux ancestraux de la famille Crater. Il reposa son arme, récupéra une grande flèche et la tordit. Cette longue attente le rendait nerveux. Il ne souffrait pas seulement de la chaleur mais aussi de l’attraction gravitationnelle, soudain plus élevée que d’habitude.

Enfin, c’en fut trop pour lui. Il passa son carquois sur ses épaules, vérifia que son translateur était bien fixé à son avant-bras, saisit son arc et consulta son bracelet multifonctions.

— Cela fait déjà trois heures que nous attendons que quelque chose se produise. Mais rien ne bouge dans les autres cylindres. Nous avons seulement vu, à grande distance, quelques mouvements d’indigènes. La température monte, la pesanteur aussi, mes membres s’engourdissent et les cris des Premiers Serviteurs sont de plus en plus insupportables. Qu’attendons-nous encore, mon ami ? Allons-y !

— La chaleur ne me dérange pas, répondit Tas d’Os, mais mon corps s’alourdit. Nous n’allons pas patienter plus longtemps !

Il s’empara avec détermination de sa longue arme de poing, d’allure grossière, et tourna les yeux vers Sandal :

— Qu’allons-nous trouver ici ?

Un cri poussé par la créature retentit dans la partie avant du cylindre. Le Jaune avait commencé à hurler dès l’atterrissage.

— L’enfer, répondit le chasseur-guerrier en passant devant son ami pour quitter le tuyau.

Le verrouillage énergétique s’était entre-temps ouvert. Sandal ne put réprimer un mouvement de recul quand la touffeur ambiante lui souffla en plein visage. Il sortit en tête. Derrière eux, le Premier Serviteur en pleine croissance criait encore et toujours, comme s’il était en détresse. L’Exotan s’efforça d’ignorer ces terribles lamentations.

Il laissa glisser ses regards sur la plaine qui semblait en réalité plus vaste et plus désolée qu’à l’écran. Le sol était retourné et marqué d’innombrables cratères. Partout gisaient des débris de véhicules, d’armes et d’avions. Non loin d’eux, Sandal aperçut le cadavre carbonisé d’un humanoïde. Il s’en approcha pour en avoir la certitude. Bien que les détails ne soient plus reconnaissables, il suffisait d’une observation superficielle pour tirer des conclusions. Ce monde était effectivement habité par des humains qui avaient atteint un niveau technologique élevé.

— Ces êtres sont mes semblables, dit-il à Tahonka No. Peut-être trouverons-nous un soutien auprès d’eux…

— Crois-tu que j’en obtiendrai moi aussi ? lui demanda le décharné.

— Toi et moi sommes indissociables, mon ami, déclara Sandal d’un ton catégorique.

Il scruta la plaine dévastée à la recherche d’un signe de vie, mais en vain. Des habitants de la région qu’ils avaient observés peu après leur arrivée, il ne restait plus rien à voir. L’Exotan supposa qu’ils s’étaient enfuis de peur devant les cylindres, mais il rejeta immédiatement cette hypothèse : où pourraient-ils partir si, sur toute la planète, il pleuvait de ces tuyaux occupés par les Premiers Serviteurs d’Y’Xanthymr ?

Il était probable que les autochtones ne se retiraient que pour s’organiser en formation et fondre sur l’ennemi en concentrant leurs forces. Cet argument se tenait, car les destructions qui devaient déjà avoir eu lieu avant l’arrivée des envahisseurs suggéraient que les indigènes étaient belliqueux.

Sandal croyait pourtant qu’il trouverait des compatriotes sur cette planète. Il approcha de ses lèvres son communicateur de poignet, l’activa en mode émetteur puis déclara lentement et distinctement dans le minuscule microphone :

— Ici Sandal Tolk asan Feymoaur sac Sandal Crater. Un chasseur d’Exota Alpha appelle les grands guerriers de ce monde ! Il offre son amitié à ces hommes valeureux et francs.

Il répéta son message plusieurs fois en modifiant sa formulation.

Tahonka No, apprenant la traduction du message de Sandal, lui donna son opinion :

— Espérons qu’on pourra t’entendre… et qu’on comprendra le sens de tes paroles.

L’Exotan prit alors seulement conscience du fait que son appel, lancé sous cette forme, sur une planète inconnue à un peuple tout aussi inconnu, avait peu de chances d’aboutir. La remarque de Tahonka l’agaça, car il ignorait si elle était ironique ou sans arrière-pensée. C’est pour cela qu’il se contenta de répondre :

— La radio ne peut pas être une technologie inconnue de ces hommes. J’ai émis mon message sur un large spectre et je ne peux pas ne pas être entendu !

Il avait raison. Son appel fut reçu. La réaction escomptée survint peu après, mais pas de la part des habitants de la planète. Sur l’un des cylindres placés à environ deux cents mètres, le rideau énergétique s’ouvrit et des Petits Pourpres se précipitèrent.
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Sandal comprit instantanément que son appel radio avait provoqué le contraire exact de ce qu’il visait. Au lieu de se faire des alliés, il avait déclenché une alerte à l’intérieur des tuyaux et attiré les Pourpres silencieux, en leur qualité de gardes des Premiers Serviteurs. Quand il les vit, il poussa un cri de fureur. Alors que d’une main, il empoignait son arc, il récupérait machinalement de l’autre une flèche dans son carquois. Ce n’était pas un mouvement prémédité, mais plutôt un réflexe.

Le premier trait fusa, un Pourpre tomba. Le deuxième suivit le même chemin et obtint un succès similaire.

C’est alors que Tahonka No intervint. Il tira à la suite trois projectiles qui allèrent exploser au milieu du groupe des assaillants, et ceux-ci moururent avant d’avoir pu lancer leur attaque.

Sandal regarda autour de lui avec attention. Soudain, les Pourpres jaillissaient de partout. Bien qu’ils fussent encore à plusieurs centaines de mètres, on pouvait entendre leurs cris de colère. Leurs armes brillaient sous la lumière crue du soleil haut dans le ciel.

Il faisait chaud. L’Exotan essuya son front couvert de sueur. Avec l’accroissement de la pesanteur, chaque mouvement exigeait un effort supplémentaire.

— Je vais tous les tuer, annonça-t-il avec détermination.

— Ils sont trop nombreux, fit remarquer le décharné. Il faut battre en retraite.

Les Pourpres se rapprochaient toujours davantage, sans formation ni ligne. Ils se contentaient d’attaquer sur un large front un ennemi dont ils ignoraient encore la puissance. Sandal savait déjà que le courage manifeste des Pourpres était à mettre au compte d’une totale absence d’instinct de conservation. Ils étaient serviteurs et au nom de leur vocation, ils sacrifiaient leur vie sans sourciller, ce qui les rendait particulièrement dangereux. Or, le chasseur-guerrier ne les redoutait pas.

Sur deux côtés, les Pourpres s’étaient déjà avancés jusqu’à deux cents mètres.

— Il nous reste encore la possibilité de battre en retraite, rappela Tahonka No. Mais plus pour très longtemps. Bientôt, ils arriveront aussi derrière nous.

À peine avait-il terminé sa phrase que quelques éclairs jaillirent au dessus de la plaine, frappant de droite et de gauche et faisant cuire le sol. Les éclairs continuèrent du côté des assaillants. Sandal se mit en sécurité en bondissant derrière la carcasse calcinée d’un véhicule blindé. Tas d’Os s’était mis à l’abri d’un cratère creusé par une bombe.

Le chasseur haletait. Il s’énervait d’être aussi faible et de ne pouvoir y remédier. Un poids énorme semblait reposer sur ses larges épaules. Les Pourpres ne se trouvaient plus qu’à cent cinquante mètres. Sandal releva son arc et essaya de le bander. Il n’y parvint qu’au terme d’un effort extrême. Il était couvert de sueur. Quand il eut repéré le Pourpre, il laissa filer la flèche. Celle-ci manqua sa cible et alla se ficher dans le sol à un bon mètre de l’ennemi.

L’Exotan ne put surmonter ce choc. Depuis la fin de sa puberté, cela ne lui était jamais arrivé de rater un objectif aussi facile. Cet échec était alarmant, car il mettait le doigt sur son état de faiblesse.

Il prit une nouvelle flèche dans son carquois, l’encocha et tendit son arc. Quand le trait quitta la corde, Sandal savait qu’il ferait mouche. Il n’était pas pour autant satisfait, car il lui avait fallu des efforts surhumains pour mettre en œuvre la force nécessaire pour surmonter les deux cent cinquante livres de résistance élastique de son arc.

Entre-temps, les Pourpres s’étaient tellement rapprochés que le jeune homme pouvait tirer et atteindre ses cibles sans trop de peine. Mais cela ne le trompait pas sur sa faiblesse. Par ailleurs, le feu des ennemis était plus dangereux. Ils avaient tiré sur Tahonka No et sur Sandal et se mettaient constamment à l’abri de véritables flots d’énergie.

Le décharné avait déjà dû changer de position à deux reprises. Ses projectiles de quatre millimètres de diamètre, qui se transformaient sur leur cible en sphères incandescentes de dix mille degrés, avaient éclairci les rangs des assaillants. Et pourtant, c’était plus de trente Pourpres qui s’étaient rapprochés à cinquante mètres.

Sandal dut abandonner sa position. Le blindé derrière lequel il avait trouvé refuge n’était plus qu’une masse métallique informe. L’air était si chaud autour de lui que ses cheveux et ses sourcils avaient roussi.

Il tira deux flèches tout en reculant, puis il détala à découvert pour s’abriter derrière le tuyau dans lequel il était arrivé sur la planète avec Tahonka No. Aussitôt, les Pourpres cessèrent le feu. Remarquant que ceux-ci n’osaient pas tirer sur les tubes, le décharné prit conscience de leur chance et rejoignit Sandal.

Le jeune barbare d’Exota Alpha avait pris entre-temps la décision de troquer son arc composite contre le radiant qu’il avait reçu d’Atlan. Quand il glissa le canon de l’arme au dessus du cylindre, il découvrit avec surprise que les Pourpres avaient disparu. Il entendait pourtant leurs voix stridentes et les décharges ’énergétiques de leurs armes. Mais Tahonka No et lui n’étaient plus leur cible. Il n’y avait qu’une seule explication à cela : ils avaient dû se tourner contre un autre adversaire !

Il venait tout juste d’arriver à cette conclusion quand il entendit au loin le grondement de puissants moteurs, de plus en plus proche. Il sortit de sa cachette et regarda dans la direction d’où lui parvenait le bruit. Son hypothèse fut confirmée : les autochtones passaient à l’attaque à bord de véhicules blindés dotés d’armement lourd.

— C’en est fini des Pourpres ! s’écria Sandal, triomphant.

Ceux-ci firent face aux dix chars avec mépris. Ni le spectacle du colosse métallique, ni le claquement des mitrailleuses des tourelles ne put les intimider. Avant que leur sort ne soit scellé, ils parvinrent néanmoins à détruire un blindé avec leurs armes énergétiques.

Sandal avait quitté la couverture du cylindre, avec Tahonka No, et suivi les Pourpres. Ils prirent le flanc de ces derniers sous leurs tirs en veillant à ne pas entrer dans la ligne de mire des mitrailleuses. L’Exotan trouva même le temps, au fil de leur progression, de récupérer quelques-unes de ses précieuses flèches encore fichées dans les corps des adversaires.

Quand le chasseur et son compagnon eurent atteint les véhicules blindés, ceux-ci cessèrent les tirs. La trappe de la tourelle du premier véhicule s’ouvrit, laissant sortir un soldat en uniforme couleur rouille. Le jeune barbare et le soldat se firent face un moment puis s’écrièrent presque en même temps :

— Un homme !

— Une femme !

La surprise était partagée des deux côtés. Sandal Tolk s’étonnait de voir une femme en uniforme militaire, et celle-ci était surprise de se trouver en présence d’un homme ; elle pensait même qu’il s’agissait de deux hommes, bien que l’autre lui fît une impression pour le moins étrange.

Elle lança quelques paroles vers l’intérieur du véhicule puis en descendit, suivies de deux autres combattantes. Les occupantes des autres blindés sortirent à leur tour, s’approchèrent avec étonnement et se regroupèrent autour de Sandal et Tahonka No. Le chasseur eut confirmation qu’il avait affaire à des femmes à l’apparence certes masculine. Il ne lui échappa pas non plus que ces combattantes paraissaient faibles et épuisées. Certaines d’entre elles tenaient à peine sur leurs jambes. Comme ces amazones n’avaient pas encore prononcé un seul mot, l’Exotan décida de prendre l’initiative du dialogue :

— Mon nom est Sandal Tolk asan Feymoaur sac Sandal Crater, dit-il pour se présenter, et voici mon ami Tahonka No. Le destin nous a envoyés sur cette planète et a eu la bonté de placer des humains sur notre route.

Une des femmes s’approcha et lui toucha le visage avec précaution. Sandal se laissa faire, car il lut dans ses yeux qu’elle n’avait pas un niveau intellectuel normal. Ici aussi, la crétinisation devait avoir frappé.

— Es-tu vraiment un homme ? demanda-t-elle.

— Le jour de ma puberté est déjà loin derrière moi, dit-il en se raidissant.

— Tu es un homme et tu portes un nom ? s’étonna-t-elle. C’est inhabituel. D’où viens-tu ?

Il lui expliqua patiemment que sa patrie s’appelait Exota Alpha et qu’il était arrivé de l’Essaim à bord d’un tuyau de transport. Les amazones manifestèrent leur surprise. Leur chef lui demanda, d’un ton rempli d’espoir :

— Est-ce le Très-Féminin qui vous envoie pour nous protéger du déclin qui nous menace ? Cette chaleur soudain… et la pesanteur terrible ! La situation empire ! Y a-t-il dans ces cylindres plus d’hommes qu’il n’en tomba jamais sur Diane ?

— Non, répondit Sandal en secouant la tête. Il n’y a que des Petits Pourpres, et d’autres créatures encore plus singulières.

La conversation avec cette femme armée le troublait. Diane, ce devrait être le nom de la planète. Il ne pouvait pas imaginer que les hommes laissent volontairement les femmes partir en campagne militaire, c’est pourquoi il ajouta :

— Où sont donc vos maris ?

— Nos maris ? répéta la responsable du groupe avec stupéfaction. Ils ont presque tous disparu suite aux expérimentations des Virilistes et aux rites sanglants des Égotistes. Ne le sais-tu pas ? Ton esprit est-il si dérangé que tu as oublié ces choses-là ? Quoi qu’il en soit, tu as de la chance d’être tombé sur nous, les Néogolistes. Depuis quatre-vingt-deux ans, la guerre fait rage sur Diane entre nous et les autres. La crétinisation s’est ajoutée à cela, mais le pire est derrière nous. Nous allons vous prendre en charge, toi et ton étrange ami, vous protéger et vous soigner, car nous autres Néogolistes avons reconnu que l’homme est le summum de la création.

Avant que Sandal n’ait pu répondre, Tahonka No se tourna vers lui :

— Ces personnes nous font un accueil étrange. Elles semblent nous considérer comme crétinisés. Je suis pourtant soulagé de constater qu’après avoir quitté l’Essaim, je suis immunisé. On dirait bien que ces femmes ont subi des dommages bien plus graves qu’elles ne veulent bien l’avouer. Je me souviens que tu m’as décrit leur place chez les humains de manière très différente.

Sandal, qui croyait avoir saisi la situation, fit un signe :

— C’est exact, ces femmes sont crétinisées, confirmat-il à voix suffisamment basse pour que ces paroles ne soient traduites qu’à l’attention de Tahonka No. Mais leur comportement n’a rien à voir avec l’abrutissement en lui-même. On dirait que cette planète a vu le développement d’une civilisation dans laquelle hommes et femmes ont échangé les rôles.

Le chef des amazones s’impatienta :

— Que racontez-vous donc ? Montez avec nous ! Nous vous emmenons au Très-Féminin.

— Qu’est-ce que le Très-Féminin ? s’enquit Sandal.

La femme-soldat commenta sur un ton sarcastique :

— Nous pourrions remercier le destin de nous avoir fait trouver deux hommes. Mais il s’avère que l’un est difforme et l’autre perturbé. Plus un mot à présent ! Montez !

Le chasseur-guerrier ne voyait pas d’inconvénient à passer pour perturbé, car cela lui épargnait de longues explications sur son origine auxquelles les amazones n’auraient de toute façon rien compris. En revanche, il n’était pas prêt à se laisser commander par des femmes.

— Tu as dit que vous reconnaissiez dans l’homme le summum de la Création, ce qui contrevient apparemment à vos lois, s’emporta-t-il. Montrez-nous à présent que ces principes sont davantage que des paroles vides de sens. J’exige d’obtenir le commandement de la colonne.

Son interlocutrice fut si surprise qu’elle ne put lui répondre immédiatement. Une fois qu’elle se fut remise de sa stupeur, elle dit d’un ton humble :

— Pardonne-moi mon attitude supérieure. Parfois, nous oublions que nous voulons nous soumettre aux hommes.

Ils montèrent. À l’intérieur de l’étroite cabine étouffante, l’air paraissait bouillant. Quand la conductrice s’effondra et perdit connaissance, Sandal se fit expliquer le fonctionnement des appareils et en prit lui-même les commandes. Tahonka No s’était assis au poste de tir. Le véhicule du chef des Néogolistes s’était placé en tête du convoi. Sandal le suivit en deuxième position devant les autres blindés. Ils cheminaient ainsi en direction du Très-Féminin sans savoir de quoi il s’agissait.

Le trajet fut riche en incidents. Ils durent s’arrêter plusieurs fois pour enterrer des Dianes – ainsi s’appelaient les habitantes de la planète – qui n’avaient pas pu supporter la chaleur et l’augmentation de la pesanteur. L’une d’entre elles était devenue folle et avait mis fin à ses jours. À la lumière de ces incidents, Sandal put se figurer les terribles scènes qui avaient dû se jouer partout sur ce monde. Il ne faisait aucun doute pour lui que les Premiers Serviteurs en étaient responsables. Sa haine envers les êtres piriformes s’accrut encore.

Ils passaient à proximité d’un cylindre posé en bordure du chemin qui les conduisait au Très-Féminin quand ils furent attaqués par un groupe de Petits Pourpres postés sur place. L’Exotan ne se contenta pas de les tuer. Il s’introduisit dans le récipient et élimina, avec son radiant, le Premier Serviteur qui y résidait. À son retour, il raconta l’épisode à Tahonka No :

— C’était un spectacle horrible. Le Jaune était devenu absolument méconnaissable. Je n’ai vu qu’une masse informe qui occupait la majeure partie de l’espace et bourdonnait à glacer le sang. Qu’est-ce que cela veut dire ? Qu’arrive-t-il aux Premiers Serviteurs ?

Le décharné ne répondit pas. Il n’en savait rien.




*

   




Avant la tombée de la nuit, trois véhicules blindés tombèrent en panne les uns après les autres. Leurs moteurs calèrent et ne redémarrèrent plus.

— La chaleur et la gravitation folle en sont la cause, estima Sandal.

La Diane assise à ses côtés le regarda d’un air hébété :

— Je te vénère, homme…

— Appelle-moi Sandal, lui demanda le jeune Exotan d’un air gêné.

— Je me nomme Warna.

Une demi-heure plus tard, deux autres véhicules tombèrent en panne. Les occupantes se répartirent dans les quatre blindés restants et le trajet put continuer. La plupart d’entre elles étaient au bord de l’épuisement. La pesanteur n’était pourtant que de « seulement » un virgule sept mille trois cent cinquante-huit g, et la température à peine supérieure à quarante-cinq degrés, constata Sandal en consultant l’appareil multifonctions qu’il portait au poignet.

L’Exotan reconnut au bruit irrégulier du moteur que son blindé allait lui aussi bientôt rendre l’âme. Mais avant que cela se produise, ils tombèrent dans une embuscade des Pourpres.

Sandal avait repéré un tuyau droit sur leur chemin, et s’attendait donc à un échange de tirs. Il fut cependant surpris par la violence de la riposte qui se déchaîna. L’un des blindés s’embrasa dès la première salve. Un autre n’échappa à la destruction qu’en s’abritant dans un cratère de bombe. Le jeune barbare ordonna aux occupantes du troisième véhicule de suivre l’exemple et se dirigea lui aussi dans un creux.

Sandal fut le dernier à ressortir de la cachette. Ils s’aperçurent alors que la plupart des Dianes s’étaient perdues dans l’obscurité. Seules quatre Néogolistes étaient restées avec les deux hommes.

— Ils nous attendaient ici, grogna l’Exotan pour son ami. C’était un piège. Il va falloir trouver un moyen de traverser les lignes des Petits Pourpres.

— Nous pouvons les contourner, proposa Tahonka.

— Cela demanderait trop d’efforts.

L’une des femmes, qui avait dû entendre les paroles de Sandal, expliqua :

— Le Très-Féminin ne se trouve plus très loin. Nous allons vous y conduire.

Le chasseur-guerrier sourit. Tahonka No avait dégainé son radiant spécial :

— Très bien ! Alors nous allons nous frayer un passage au milieu des rangs des Petits Pourpres.

Sandal abaissa le canon d’un geste brusque :

— Pas avec ça ! Les ennemis pourront te localiser aussi facilement que nous repérerons leurs positions. Laisse-moi faire à ma manière discrète.

Ils plongèrent prudemment dans l’obscurité. L’arc de l’Exotan entrait en action à chaque fois que l’arme d’acier d’un Pourpre lançait un reflet. Et à nouveau, le jeune barbare vécut la même infortune qu’en quittant le tuyau de transport. Il manqua deux fois sa cible faute de pouvoir bander complètement son arc et d’évaluer correctement les effets de l’augmentation de la pesanteur. Trois traits se perdirent dans le vide. Sandal jura. Malgré ses erreurs, néanmoins, il parvint rapidement à tailler une brèche de trente mètres de large dans la ligne de front des Petits Pourpres : sur cette distance, on ne voyait plus scintiller aucune arme énergétique.

Tolk, Tahonka No et trois des quatre amazones réussirent à traverser les rangs des adversaires et à se mettre en sécurité. À l’aube, les deux hommes durent porter chacun une femme. La troisième était décédée peu de temps auparavant. Leur organisme n’était pas en mesure de supporter de telles épreuves.

Sandal et son compagnon subissaient les conséquences de la chaleur mortelle ; entre-temps, la température avait atteint cinquante-cinq degrés et la pesanteur avait doublé. Ils n’étaient plus capables de porter les Dianes. Au moment même où ils les déposaient, l’une d’elles tendit un doigt tremblant en avant et bredouilla :

— Le Très-Féminin…

À cinq kilomètres de là s’élevait sur la plaine un énorme rocher de mille deux cents mètres de haut.

— Si nous ne trouvons pas d’aide là-bas, alors…

Le chasseur-guerrier ne termina pas sa phrase. Il se sentait déjà trop faible ; Tahonka No paraissait être dans le même état, et les deux amazones peinaient à se maintenir en vie. L’Exotan ne pouvait plus s’occuper d’elles. Il lui fallait déjà lutter pour se tenir debout et ne pas se laisser tomber à terre pour attendre la mort. La chaleur le faisait rôtir. Il avait soif. Il ne souffrait pas de la faim, alors qu’il s’était alimenté pour la dernière fois dans le blindé. Il éprouvait une sensation de brûlure intérieure permanente. Le soleil rouge et brillant semblait grossir, il parcourait lentement le ciel vers son zénith. Sandal respirait de plus en plus péniblement. Quand il jeta un coup d’œil à Tahonka No, il le découvrit penché loin en avant, comme s’il devait supporter le monde entier sur ses épaules. Quelques tirs résonnèrent, suivis de salves et enfin du tonnerre des armes lourdes : sur Diane, les amazones se battaient toujours alors qu’elles étaient déjà vouées à disparaître. Le jeune homme se demanda s’il devait encore essayer de prendre contact par radio avec elles, mais il conclut que c’était inutile. Parmi ceux qui auraient pu entendre son appel, qui était capable de leur venir en aide ? Les amazones possédaient une constitution plus frêle, donc elles souffraient de la chaleur et des variations de pesanteur encore plus qu’eux. Ses messages radio ne pouvaient lui apporter aucun secours. Au contraire, s’ils étaient captés par les Petits Pourpres, cela pourrait les mener à leur perte.

Sandal s’immobilisa soudain. Tahonka No le remarqua et tourna ses yeux vers lui.

L’Exotan venait d’avoir une idée. Il regarda son bracelet multifonctions. Pourquoi n’essaierait-il pas de joindre Perry Rhodan ? Après tout, ils se trouvaient dans la Galaxie normale, en dehors de l’Essaim. Les ondes radio ne seraient pas stoppées par l’écran énergétique englobant le conglomérat stellaire…

Le chasseur-guerrier mit donc son projet à exécution.



  CHAPITRE IX

Neuf jours s’étaient écoulés depuis les événements survenus sur Aggrès. La seconde phase d’adaptation de la température et de la pesanteur, entreprise par les Installateurs de l’Essaim cachés à bord de leur vaisseau-champignon, ainsi que l’atterrissage simultané d’un virgule six milliards de tuyaux à section hexagonale avaient suscité a posteriori, chez Perry Rhodan, des images atroces. Il ne cessait de se représenter ce qui se passerait si cette opération se déroulait sur une autre planète habitée d’individus moins résistants que les Plostas. Les conséquences seraient désastreuses, ces contraintes physiques brutales seraient venues à bout d’êtres humains. La simple observation du processus avait justifié ses inquiétudes pour le sort de l’Humanité, bien qu’il ignorât encore à quoi servait cette phase d’adaptation. En effet, aucune occasion ne s’était plus offerte d’examiner dans le détail les tubes déposés sur Aggrès. La Bonne Espérance II, de même que l’Intersolaire, avaient dû prendre la fuite devant l’armada de plus de cinq mille unités de combat de formes variées. Rhodan s’était positionné en attente avec ses deux navires à proximité de l’Essaim.

Pendant neuf jours, il ne se passa rien. Le dix-neuf mars, quand Alaska Saedelaere donna l’alerte depuis la centrale de localisation, Rhodan ignorait s’il devait se réjouir ou non. Il avait de mauvais pressentiments qui se confirmèrent une fois qu’il eut consulté les enregistrements visuels relayés par la détection sur l’écran panoramique de la centrale principale. On y voyait la bulle géante enveloppant l’Essaim, et dont les excroissances réfractaient la lumière des astres éloignés. La protection qui l’englobait comme un cocon, sur les dix mille huit cent quatre-vingt-seize années-lumière que comptait sa longueur, s’était ouvert en un endroit. Par ce passage pratiqué dans la courbure du champ élastique sortaient à nouveau des vaisseaux par centaines, voire par milliers, des nefs de toutes les tailles et de toutes les formes qui s’empressaient de plonger dans l’espace environnant. Bientôt, le cosmos fourmilla une fois de plus d’unités jaillies de la tête de l’Essaim. Rhodan retint son souffle en apercevant aussi des ruches volantes parmi les différents engins. Celles-ci quittaient l’Essaim aussitôt que les navires de surveillance avaient sécurisé le secteur. Elles partaient alors en formation dense de près de cinquante unités. Et le défilé des « corbeilles à miel », comme les appelait Atlan, semblait ne pas devoir s’arrêter…

L’intercom sonna. C’était Reginald Bull qui se manifestait depuis l’Intersolaire :

— Que penses-tu du nouveau cadeau que nous a fait l’Essaim, Perry ? Nous avons constaté qu’il s’agit cette fois-ci d’une flotte encore plus importante que celle du cinq mars !

Rhodan opina du chef. En un coup d’œil sur l’écran panoramique, il remarqua que la protection cristalline s’était refermée derrière les derniers vaisseaux.

L’Arkonide vint se placer à ses côtés et annonça :

— À peine Saedelaere avait-il propagé son message qu’il a enregistré la présence de mille vaisseaux-ruches et de six mille navires d’escorte qui s’éloignaient à vitesse luminique. Il ne fait cependant pas de doute qu’ils vont entreprendre une transition sous peu, car il n’y a aucun soleil doté de planètes sur plusieurs années-lumière dans ce secteur.

Le Stellarque écouta sans mot dire. Il avait à présent la certitude que ses visions terribles allaient devenir réalité. Les maîtres de l’Essaim avaient encore lancé leur flotte contre un monde propice pour en faire un champ de ruines.

Bull, qui avait suivi les propos d’Atlan, ajouta :

— Il ne fait pas non plus de doute que les événements d’Aggrès vont se répéter. Il ne nous reste qu’à espérer que ce n’est pas une planète habitée qui est visée…

— Nous ne pouvons hélas pas faire beaucoup plus, confirma Perry.

Il chargea son vieil ami de faire suivre l’itinéraire des vaisseaux-ruches et le pria de ne rien tenter dans l’immédiat, puis il coupa la communication.

Il fixa alors l’Arkonide resté à côté de lui.

— Mille vaisseaux-ruches ? Cela fait des milliards de tuyaux de vingt-cinq mètres de long, lui dit-il d’un ton abattu, et chacun d’eux abrite un de ces êtres luisants ocre jaune et informes. Pourquoi quittent-ils l’Essaim et partent-ils à la recherche de planètes dont ils doivent modifier la température et la pesanteur par le biais d’une phase d’adaptation ?

— J’aurais plusieurs réponses à te soumettre, lui dit Atlan. Mais je crois qu’aucune d’entre elles ne te satisferait. Nous allons devoir suivre la flotte pour connaître la vérité.

— C’est aussi mon intention.

À peine Rhodan eut-il terminé sa phrase que les sept mille vaisseaux parurent s’évaporer sur l’écran panoramique, ne laissant plus que le vide du cosmos là où ils volaient un instant auparavant.

Le Stellarque se mit aussitôt en relation avec la centrale de localisation. Ce fut Alaska Saedelaere qui lui répondit en personne. Derrière son masque de plastique, le fragment cappin luisait faiblement :

— Ne quittez pas des yeux le détecteur de structure, Alaska ! ordonna-t-il au responsable de la détection de la Bonne Espérance II. Nous devons découvrir leur point de réémersion.

— Bien, Monsieur.

Rhodan savait qu’il n’avait pas besoin de donner des instructions particulières à Saedelaere. Celui-ci serait de toute façon à son poste. En revanche, le Stellarque ressentait la nécessité d’agir pour compenser la tension qui l’habitait, même si cela n’avait pas grand sens.

Quand Alaska revint vers lui pour lui communiquer les coordonnées du point de résurgence de l’armada, Perry soupira de soulagement. À présent, il pouvait entrer en action.

Il donna ordre à la Bonne Espérance II et à l’Intersolaire de rejoindre l’emplacement indiqué par Saedelaere. Peu après, les deux nefs plongèrent dans l’espace linéaire.
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Ils resurgirent dans un système constitué de six planètes organisées autour d’une géante rouge de type K 8 III. Les premières mesures effectuées à distance signalèrent que le troisième monde était le seul à se trouver à l’intérieur de l’écosphère, donc à pouvoir théoriquement développer et abriter une vie autonome.

Et c’était justement cette planète que visait la flotte de l’Essaim : alors que les immenses vaisseaux-ruches se rapprochaient de la surface et se décomposaient en tubes alvéolaires dans les basses couches de l’atmosphère, les six mille autres unités de la flotte demeuraient positionnées autour de la planète.

À peine les deux milliards de tuyaux eurent-ils atterri sur ce monde semblable à Sol III qu’on enregistra une augmentation de l’activité de l’étoile géante. La localisation à long rayon d’action signala dans le même temps une hausse lente mais constante de la température et de la gravitation à la surface de la planète. Quelques heures plus tard, l’observatoire de l’Intersolaire annonça la fonte des glaces polaires.

On était déjà le vingt mars, et Rhodan n’était pas resté les bras croisés. Il avait d’abord envoyé des engins-robots chargés d’effectuer des mesures sur la planète à courte distance. Mais avant qu’elles aient pu fournir des résultats exploitables, elles furent localisées par les vaisseaux de surveillance et détruites. Le Stellarque en déduisit que les six mille unités déployées avaient établi autour du monde-cible un périmètre de sécurité destiné à ne rien laisser passer, pas même une minuscule sonde automatique.

Le Terranien s’obstina. Il voulait absolument en apprendre davantage sur les activités à la surface de la planète. Comme il s’était avéré que l’atmosphère était composée d’un mélange gazeux respirable, il fit embarquer un commando de volontaires à bord d’un aviso et plaça à la tête de l’expédition l’ex-mercenaire takéran Aronte, qui avait fait de la Terre sa patrie de cœur et avait été enrôlé sur la Bonne Espérance II par Rhodan.

Le responsable reçut pour mission de se rapprocher le plus possible des nefs de surveillance et de déterminer si la planète abritait une vie intelligente.

Aronte réussit à traverser le triple cordon de sécurité, puis à effectuer des prises de vues et des mesures de la surface. Cependant, il dut prendre la fuite prématurément avant que les unités de barrage ne tirent sur son appareil. Les résultats de ce vol de reconnaissance s’avérèrent particulièrement insatisfaisants. Les chiffres des détecteurs d’énergie et de masse étaient inutilisables, car les données obtenues provenaient directement des vaisseaux-ruches qui s’étaient posés. En revanche, les prises de vues montraient quelques structures à peu près géométriques qui pouvaient rappeler des routes et des villes, mais cela n’était pas prouvé.

Rhodan mena un long combat contre lui-même. S’il avait tenu la preuve de l’existence d’une civilisation sur cette planète, il serait intervenu aussitôt. Il ne voulait néanmoins pas mettre en danger sans raison la vie de ses hommes et ses deux précieux vaisseaux.

Il fit encore procéder à quelques vols de reconnaissance par Aronte puis par Nerken Lost, ancien pilote de nefs d’exploration, hélas sans grand succès. On obtint juste la preuve que ce monde présentait des conditions idéales et qu’elle avait dû être le théâtre du développement de la vie. Mais une question demeurait sans réponse : quel niveau les formes biologiques locales avaient-elles atteint ?

Le vingt et un mars, Rhodan décida enfin de céder aux pressions des deux mutants, L’Émir et Ras Tschubaï, et de les laisser se téléporter à la surface de la planète. Le mulot-castor et l’Afro-Terrien se trouvaient sur la passerelle pour recevoir les dernières instructions quand un événement déterminant pour l’action du Stellarque se produisit.

Joaquin Manuel Cascal les contacta depuis le centralcom et annonça la réception du message suivant, véhiculé par hyperondes :

— Sandal Tolk asan Feymoaur sac Sandal Crater appelle Perry Rhodan ! Si ce message est capté par un bâtiment terranien, je vous demande de le transférer au Stellarque ou à mon ami Atlan. Je me suis enfui de l’Essaim à bord d’un vaisseau des Premiers Serviteurs d’Y’Xanthymr. J’ai été largué sur la planète des Dianes, qui est vouée à sa perte. Nous allons bientôt tous mourir si vous ne venez pas à temps à la rescousse !

L’annonce à peine terminée, Rhodan ordonna :

— Envoyez des impulsions par hyperondes sans discontinuer, Joak ! Confirmez la bonne réception de l’information ! Prévenez que nous avons capté l’appel au secours de Sandal Tolk ! S’il est encore vivant, il doit nous entendre.

Cascal eut un petit sourire amusé, sur l’écran de l’intercom :

— Il nous a déjà entendus, expliqua le responsable radio de la Bonne Espérance II. La liaison par hyperondes fonctionne déjà et nous venons de parler avec Sandal Tolk, Monsieur ! D’ailleurs je vous le passe…
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Le Stellarque se fit décrire la situation sur Diane par l’Exotan et son compagnon. Il en fut choqué.

Ce qu’il redoutait s’était donc produit. Les Conquérants Jaunes avaient de nouveau entrepris une seconde phase d’adaptation sur un monde habité. Mais cette fois-ci, il s’agissait d’une planète dont les autochtones n’étaient pas aussi résistants que les insectoïdes d’Aggrès, loin s’en fallait. Sur Diane vivaient des êtres qui ne pourraient plus supporter très longtemps l’augmentation de la température et de la pesanteur. Cela allait déclencher une hécatombe chez les amazones. Personne ne savait d’où venaient ces femmes. Leurs ancêtres étaient peut-être des colons terraniens, mais même la positronique de bord ne possédait pas de données sur ce sujet.

Rhodan agit sans perdre de temps. Il ordonna à Reginald Bull et à Julian Tifflor de briser le triple cordon de sécurité qui entourait Diane et de faire feu à volonté. Il fallait à tout prix pratiquer une brèche dans le dispositif des vaisseaux de surveillance pour faire passer trois avisos qui pourraient atterrir sur la planète.

Alors que l’Intersolaire et la Bonne Espérance II mettaient déjà le cap sur Diane et fonçaient à l’accélération maximale, le Stellarque fit parer trois gros avisos et mit en place trois équipes triées sur le volet. Joaquin Cascal se déclara volontaire pour commander le premier appareil.

— Voulez-vous laisser le centralcom orphelin ? objecta Perry.

— J’ai temporairement confié la direction de la section au capitaine Farside, rétorqua Joak, coupant ainsi l’herbe sous les pieds du Stellarque.

Cascal reçut donc le commandement du premier engin discoïdal et de son équipage de cinq hommes. Alaska Saedelaere prit la tête du second et Nerken Lost, celle du troisième. Les trois Gazelles furent expulsées avant que les vaisseaux porteurs n’aient atteint les unités de surveillance.

Toronar Kasom, officier en second de la centrale de tir de la Bonne Espérance II, fit feu le premier, donnant ainsi à l’Intersolaire le signal du déchaînement d’un enfer sans précédent. Les trente canons transformateurs de l’un des flancs entrèrent en action simultanément avec les deux batteries polaires. Trente-deux charges transformatrices furent expédiées au même instant et allèrent exploser en divers endroits du réseau de surveillance, déployant une énergie équivalente à quatre mille gigatonnes de dynamite.

Les unités de contrôle se reculèrent devant la muraille d’énergie déchaînée qu’édifiait le vaisseau géant. Quelques-unes tentèrent de timides contre-offensives, mais elles n’avaient rien d’équivalent à opposer aux armes transformatrices.

L’Intersolaire poursuivit sa course sans faiblir et tira une nouvelle salve une fois de l’autre côté. Trois des nefs de surveillance, qui n’avaient pas pu s’écarter à temps, se retrouvèrent au centre des énergies en furie et explosèrent. Cela sembla représenter l’occasion pour les autres de prendre la fuite. La brèche ouverte par l’Intersolaire dans le triple cordon de sécurité ne fut pas refermée par les autres navires.

Rhodan observa avec satisfaction et surprise que les unités de l’Essaim ne constituaient pas une supériorité offensive à la hauteur de leur nombre. Il regarda avec un contentement cruel les nefs fuir sans objectif ni discipline et contribuer à augmenter le désordre au sein de leurs propres rangs.

Il communiqua aux trois avisos le signal convenu : ceux-ci quittèrent la protection de l’Intersolaire et se dirigèrent vers la planète Diane. Perry se tourna alors vers L’Émir et Ras Tschubaï, qui se tenaient prêts dans la centrale principale :

— Vous allez immédiatement rejoindre Sandal et Tahonka No là-bas, et leur apporter des tenues de protection, ordonna-t-il. Ne perdez pas de temps à discuter ! Recherchez un point de repère facilement remarquable en vol et téléportez-vous ici aussitôt.

— Ne serait-il pas plus simple de les ramener avec nous ? demanda le mulot-castor.

— Voilà ce que je ne souhaite pas. S’ils sont déjà très affaiblis et si leur santé est en danger, alors téléportez-vous ici avec eux. Mais seulement dans ce cas.

L’expression des deux mutants indiquait qu’ils n’avaient pas saisi le sens de la consigne. Une fois qu’ils se furent dématérialisés, Atlan vint aux nouvelles :

— Qu’as-tu l’intention de faire de Sandal et de son ami ?

— J’ai bien envie de leur envoyer de la compagnie, sur Diane.

Rhodan fit ensuite parer un autre aviso doté d’un transmetteur de matière, et son équipage au complet.
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Tahonka No se pencha sur l’être qui rampait avec des mouvements lents en direction du tunnel creusé dans la roche et éclairé d’une lumière rouge rose. Il se tourna vers Sandal et lui dit, par le biais du translateur :

— C’est un homme !

— Est-il encore vivant ? demanda l’Exotan. Que pouvait-il bien chercher ici ? Étaient-ils en présence d’un esclave des amazones ?

— Oui.

Sandal montra la femme qui gisait à ses pieds :

— Elle est morte.

Tahonka No s’approcha d’une troisième personne qui était déjà engagée à moitié dans l’ouverture conique du tunnel. Leurs accompagnatrices étaient décédées sur le chemin qui les avait conduits jusqu’ici.

— C’est une femme elle aussi, dit-il. Elle est vivante, mais ses sens paraissent embrumés. Elle ne perçoit pas ce qui se passe autour d’elle.

— Nous allons essayer de les aider si les mesures d’assistance de Perry Rhodan sont mises en place à temps, répondit le chasseur-guerrier.

Tout lui apparaissait comme dans un rêve étrange et fantastique. Il ne parvenait toujours pas à croire que son appel avait été capté par le vaisseau de Perry Rhodan. Il était encore plus invraisemblable pour lui que le Stellarque se trouve justement dans l’espace à proximité de cette planète.

Et pourtant, ce devait être vrai : il avait entendu la voix du Terranien, lui avait raconté ses aventures dans l’Essaim et sur Diane… Il avait échangé quelques mots avec son ami Atlan. On lui avait promis de l’aide. Bientôt, ils seraient sauvés, Tahonka No et lui ! La pesanteur et la chaleur infernales devenaient tout à coup plus supportables.

— D’ici à ce que tes amis arrivent, il sera peut-être trop tard pour ces deux-là, prédit le décharné.

Sandal contempla l’homme et la femme qui rampaient comme au ralenti vers le tunnel :

— Nous ne pouvons rien faire pour les aider, pour l’instant.

— Si ! Tu as entendu les amazones expliquer qu’il s’agissait de l’accès au Très-Féminin, dont elles espèrent des miracles. Peut-être est-ce vrai et ces deux-là peuvent-ils recevoir une aide à l’intérieur.

Tolk approuva sans mot dire. Il s’avança vers la femme, tenta de la soulever et de la porter, mais elle était trop lourde pour lui. Il se contenta donc de la prendre par les mains et de l’attirer plus loin dans le tunnel.

Au bout de vingt mètres, les forces lui manquèrent. Il s’effondra et s’octroya un peu de repos.

Tahonka No rencontra moins de difficultés avec l’homme. Comme il était beaucoup plus léger, il put le porter dans ses bras.

— Ce doit être suffisant, estima-t-il en le déposant devant un sas métallique.

Sandal se releva et ils repartirent ensemble vers la sortie, qu’ils atteignirent au moment même où L’Émir et Ras Tschubaï se rematérialisaient non loin de là sur la plaine. Avec leurs tenues de protection, ils étaient difficiles à reconnaître à contre-jour. L’Exotan s’empara assez rapidement de son arc passé sur son épaule. De son côté, Tahonka No dégaina son arme.

L’Ilt, qui s’était orienté en fonction des flux mentaux du jeune barbare pour se rapprocher de lui par téléportation, dirigea ses antennes télépathiques sur les deux individus et connut immédiatement leurs intentions :

— Stop ! Êtes-vous devenus cinglés ? Nous sommes venus sur ce monde pour vous apporter de l’aide et maintenant, vous voulez nous descendre !

— Ce sont des amis, expliqua Sandal à son compagnon.

Le chasseur laissa retomber son arc et s’avança vers les deux mutants. Il haletait, sa respiration sifflait, ses jambes cédaient à chaque pas. Tahonka No le suivait. Tous deux enfilèrent les combinaisons apportées par L’Émir et Ras avec leur aide. Une fois qu’ils eurent activé le générateur antigrav, la climatisation et hermétiquement bouclé les fermetures magnétiques de leur tenue, le mulot-castor leur dit :

— Si vous vous sentez trop affaiblis et si vous ne pouvez plus lutter, alors nous vous téléportons avec nous à bord de la Bonne Espérance II. Mais si vous êtes encore assez en forme, Perry Rhodan souhaite que vous restiez encore ici.

La fraîcheur et la pesanteur diminuée de un virgule vingt-cinq g semblaient opérer des miracles sur Sandal Tolk, qui retrouvait déjà le sourire :

— Nous nous sentons assez en forme pour rester, dit-il en sirotant de l’eau avec délices à l’intérieur de son casque.

— Ce rocher escarpé est un bon point de repère, estima le petit. On vous retrouvera facilement ici.

Les deux téléporteurs prirent congé de Sandal Tolk et de Tahonka No, puis se dématérialisèrent.

L’Exotan montra le corps de l’amazone morte avant d’avoir pu atteindre son objectif :

— Nous ne pouvons pas la laisser étendue là…

Ils la portèrent ensemble jusqu’à un endroit où la terre était meuble et l’ensevelirent. Ils avaient à peine terminé quand un disque descendit du ciel brillant et se posa non loin d’eux. Rhodan quitta l’aviso, accompagné de cinq scientifiques. La joie des retrouvailles avec Sandal Tolk ne fut atténuée que par le fait qu’elles avaient lieu sur une planète vouée à la mort.
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Le Terranien présenta ensuite ses cinq collaborateurs, mais le chasseur-guerrier ne retint que le nom du xénologue dont le long visage pâle luisait derrière la vitre de son casque : Sophtorn Pienager.

Perry désigna le carquois presque vide que l’Exotan portait sur son dos :

— Quand nous serons à bord de la Bonne Espérance II, nous veillerons à compléter ton stock de flèches. En attendant, il faudra te contenter de son radiant… si tant est que nous fassions usage de nos armes.

— Il pourrait y avoir des affrontements avec les Petits Pourpres, prévint Sandal. Ils n’ont pas besoin de combinaisons de protection et ne sont pas aussi sensibles que les humains à la chaleur et à la pesanteur, bien qu’ils préfèrent des températures inférieures à vingt degrés.

— Les Conquérants Jaunes ne les auraient pas choisis pour assurer leur protection s’ils n’étaient pas résistants, fit remarquer Rhodan qui reprenait inconsciemment les désignations hâtivement attribuées par L’Émir aux maîtres de l’Essaim.

L’Exotan le regarda avec étonnement :

— Les Conquérants Jaunes ? Tahonka et moi, c’est ainsi que nous nommons les Premiers Serviteurs d’ Y’Xanthymr.

Sophtorn Pienager intervint alors dans la conversation :

— Nous avons appris, par des témoins oculaires, que les êtres couleur ocre logés dans les tuyaux hexagonaux sont informes, qu’ils croissent constamment et subissent une transformation. Est-ce leur apparence initiale ?

— Non, répondit Sandal, qui laissa ensuite Tahonka No décrire l’aspect des Premiers Serviteurs d’Y’Xanthymr.

— Ce sont donc les individus dont le major Polata, Hyks Vantolier et L’Émir ont parlé, conclut Rhodan après l’explication de Tahonka, traduite par le translateur de Sandal. On retrouve une certaine ressemblance avec les Installateurs de l’Essaim à cause de la forme de leurs bras. Qu’en pensez-vous, Soph ?

— Impossible, cependant, de dire dans quelle mesure les deux espèces sont parentes, éluda le xénologue. Nous devrions dérouler notre plan et examiner plus avant l’un des cylindres.

— Bien entendu, approuva Perry. C’est la raison pour laquelle nous nous sommes posés sur Diane.

Ils se mirent en marche vers l’un des objets, situé à un kilomètre de là sur une pente bien marquée. Le Stellarque contacta par radio les trois avisos qui circulaient dans l’atmosphère de la planète.

Joaquin Cascal, qui menait alors un vol d’exploration dans les régions plus reculées, put lui apprendre que la guerre entre les amazones faisait toujours rage en certains endroits. Quelques affrontements opposaient ponctuellement les autochtones aux Pourpres quand les guerrières s’approchaient trop des tuyaux. Il termina néanmoins son récit en ces termes :

— Les combats sont de moins en moins fréquents, car les femmes sont terrassées par la chaleur et la pesanteur. Je crois que même si nous parvenions à détruire le vaisseau-champignon qui pompe le rayonnement du soleil et influence également la gravité, la catastrophe serait hélas inévitable. La planète Diane est à l’agonie.

Alaska Saedelaere et Nerken Lost, qui survolaient avec leurs Gazelles le cylindre que Rhodan s’était fixé pour objectif, ne purent repérer aucun signe de vie. L’homme au masque ne vit qu’une seule fois un Petit Pourpre quitter momentanément l’objet pour s’y cacher aussitôt. Quand Sandal, qui s’était calé sur la même fréquence, entendit ces propos, il récupéra l’arc sur son épaule. Perry comprit le sens de ce geste décidé et précisa :

— Nous allons essayer d’entrer dans ce tuyau sans faire couler de sang.

L’Exotan se contenta de rire de tant d’optimisme.

Le Terranien se mit en contact par hypercom avec Atlan, resté à bord de la Bonne Espérance II afin d’observer la situation aux alentours de Diane.

— L’Intersolaire occupe joliment les unités de surveillance, rapporta l’Arkonide. C’est la grande pagaille dans la flotte, et cela peut encore durer longtemps avant qu’elle se remette en formation. Je crois qu’elle ne dispose pas d’une arme capable de tenir en respect l’ultracroiseur. Toutefois, il serait préférable que tu reviennes rapidement avec tes hommes, Perry. Les vaisseaux porteurs ne sont pas à l’abri d’un tir qui fasse mouche.

— Ce ne sera plus très long, promit Rhodan.

Ils ne se trouvaient plus qu’à quatre-vingt mètres du cylindre hexagonal qui émergeait à demi de la pente.

— Attention ! les avertit Saedelaere par radio. Sept Petits Pourpres ont quitté leur repaire et vont vous attaquer.

Un coup d’œil au détecteur biologique confirma ses propos. Le Stellarque fit se disperser ses équipiers pour ne pas constituer une cible trop facile pour les ennemis. Les scientifiques suivirent scrupuleusement ses consignes. Seuls Sandal Tolk et Tahonka No ne l’écoutèrent pas et se précipitèrent en avant, le premier avec son arc bandé et le deuxième prêt à tirer avec son arme. Les Pourpres n’avaient pas la moindre chance.

Au moment où ceux-ci atteignirent la pente, ils furent accueillis par quatre flèches tirées dans un seul élan et trois sphères d’énergie explosive. Sandal avait bien évalué les paramètres ambiants : chacun de ses traits avait atteint sa cible.

L’Exotan et son frère d’armes attendirent Rhodan et ses compagnons à quelques mètres de l’accès au cylindre. Le Stellarque n’était certes pas d’accord avec les méthodes du jeune barbare, mais il estima qu’il ne pouvait pas le blâmer.

— Nous allons pouvoir apprendre dès maintenant à quoi sert la seconde phase d’adaptation, annonça Perry.

Une plainte suraiguë s’échappa soudain du tuyau.
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Le Terranien y entra le premier, tenant son arme prête à faire feu. Sandal se serrait derrière lui ; il avait troqué son arc contre un radiant. Venaient ensuite les scientifiques. Et Tahonka No fermait la marche.

Ils commencèrent par atteindre un lieu bien connu de l’Exotan : les appareils et les rangements qui s’y trouvaient étaient agencés de la même manière que dans le cylindre à bord duquel il s’était enfui de Vetrahoon en compagnie de Tas d’Os. L’extrémité la plus proche semblait abandonnée, pas un Petit Pourpre ne se montra. Ils entendaient seulement monter vers eux le miaulement strident du Conquérant Jaune. Derrière les vitres de leurs casques, les visages des hommes étaient marqués par la tension nerveuse. Malgré la climatisation de leurs équipements, ils transpiraient de tous leurs pores.

La situation leur paraissait inquiétante. Ils avaient beau ne pas être superstitieux et posséder toutes leurs facultés intellectuelles, être des personnes sensées et raisonnables, l’angoisse les gagnait.

Le souffle coupé, ils observèrent l’être informe qui remplissait l’espace à quelques pas devant eux et qui émettait des cris suraigus. C’était un hurlement qui glaçait le sang. Ce spectacle fit frissonner le petit groupe pourtant habitué à côtoyer des créatures non humanoïdes. Ils ne trouvaient rien d’écœurant dans l’apparence extérieure du Conquérant Jaune, ils tremblaient seulement parce que des images s’imposaient à eux à la vue de cet être manifestement arrivé au stade final d’une métamorphose, et parce qu’ils songeaient que ce processus se répétait deux milliards de fois sur cette planète. À cet instant, deux milliards de Conquérants Jaunes accomplissaient la troisième phase de leur transformation !

Consternés, les hommes restèrent cois. Ils percevaient juste la respiration de leurs coéquipiers et entendaient les miaulements assourdissants de la créature boursouflée. Sandal fut le premier à briser le silence :

— Est-ce que je me trompe, ou bien sept grandes excroissances se dégagent de la masse ocre jaune ?

— Tu as vu juste, lui confirma Rhodan.

Les protubérances poursuivaient leur développement. Tahonka No émit un son étrange que le translateur de Sandal ne parvint pas à traduire, puis il déclara :

— Je ne faisais jusque-là que des suppositions dont je ne voulais pas parler, mais à présent, je sais ce qui se passe.
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Sophtorn Pienager voulut demander de plus amples explications au décharné, mais abandonna cette idée. Les événements sollicitaient toute son attention.

Les sept excroissances se dégageaient toujours plus nettement de la masse informe qui perdait visiblement de sa substance. La créature ocre s’était divisée en sept morceaux de taille égale qui n’étaient plus reliés au reste de la masse principale que par des cordons de plus en plus fins. Les sept bourgeons se séparèrent ensuite totalement et formèrent un cercle autour du corps central, à la substance visqueuse amorphe et bourdonnante.

La vibration s’intensifia et s’éclaircit jusqu’à se muer en un rayonnement blanc. À mesure que le corps nourricier d’où émanait le flux lumineux s’évanouissait et se rétractait, les sept satellites grossissaient et prenaient forme.

— Tout devrait être clair à présent, dit Rhodan.

Avant même d’avoir obtenu la preuve ultime, il savait qu’il avait été le témoin d’une naissance.

Un Conquérant Jaune engendrait sept rejetons suite à une division cellulaire et corporelle. Ces embryons n’étaient pas encore parvenus au terme de leur développement. Leurs enveloppes possédaient encore une forme approximative de poire, les organes multiples qui surmontaient leurs têtes paraissaient inachevés, les quatre membres attachés aux troncs grossiers se limitaient à des moignons informes. Mais plus le rayonnement blanc les baignait, plus le corps nourricier diminuait et plus la configuration définitive des membres et des organes se fixait.

— Un seul Conquérant Jaune en produit sept, résuma le Stellarque, désemparé. (Il ajouta, choqué :) Sept fois deux milliards sur cette seule planète. La même chose s’est déroulée sur Aggrès. Combien de fois ce processus doit-il se répéter ?

— Je crois que je peux répondre à cette question, intervint Tahonka No via le translateur de Sandal Tolk. Il existe dans l’Essaim au moins deux à trois cent mille mondes habités par les Premiers Serviteurs d’Y’Xanthymr. Des milliards et des milliards d’individus y attendent de pouvoir se diviser.

— Cela dépasse mes pires craintes, souffla Rhodan. (Il contempla les sept nouveau-nés qui prenaient presque à vue d’œil leur forme définitive, minute après minute. Il secoua la tête, incrédule.) Pourquoi ne font-ils pas naître leurs petits sur leurs planètes à l’intérieur de l’Essaim ?

— Nous n’avons pas encore d’explication sûre à ce sujet. Je ne peux qu’avancer une hypothèse, dit Sophtorn Pienager. Pendant que nous étions en train de suivre le processus de division des corps, j’ai tiré quelques conclusions cohérentes.

— Exposez-nous votre théorie, lui demanda Perry. Le xénologue se racla la gorge et commença :

— La division corporelle en sept parties résulte sans aucun doute possible d’un processus de génération assistée. D’après tout ce que nous avons constaté, on peut conclure que les Conquérants Jaunes ne trouvent pas sur leurs propres planètes les conditions nécessaires à cette division. Ils possèdent naturellement les moyens techniques permettant de les créer sur des mondes adaptés mais pour des raisons qui nous échappent, ils n’utilisent pas pour cela les corps célestes présents dans l’Essaim. Ils expédient d’abord des nefs-mantas qui vont réduire la constante gravitationnelle d’une galaxie de huit cent cinquante-deux mégakalups. Ce doit être la mesure générale de préparation. Vient ensuite le tour des navires-champignons qui ajustent les paramètres de cent trente-deux virgule six mille cinq cent quatre-vingt-trois millikalups sur les planètes destinées à remplir la fonction de couveuses. Il s’agit évidemment de la deuxième phase. Ensuite, après l’atterrissage des vaisseaux-ruches et la dissémination de leur contenu, on passe à la troisième phase d’adaptation qui consiste à augmenter la pesanteur et la température de la planète. Manifestement, deux virgule deux mille cent cinquante-six g et soixante-deux virgule sept mille cent trente-quatre degrés Celsius sont absolument indispensables pour garantir la division en sept des créatures mères. Je ne peux hélas pas donner d’informations plus complètes pour l’instant. Mais il est prouvé que les mondes sur lesquels les individus ocre jaune débarquent ne sont rien d’autre, à leurs yeux, que des couveuses préalablement aménagées.

— J’aurais préféré que vous disiez tout cela avec un degré de certitude moins élevé, répondit Rhodan d’un air abattu. Il y aurait alors encore eu une chance pour la Galaxie. Cependant, nous sommes voués à disparaître. Que pouvons-nous faire si tous les habitants de deux à trois cent mille mondes sont sur le point de se subdiviser ?

— Il nous reste encore l’espoir que seul un pourcentage minime des êtres ocre jaune soit en mesure de se scinder, fit remarquer Sophtorn Pienager. Sinon, pourquoi trois virgule six milliards d’entre eux seulement auraient-ils quitté l’Essaim ?

Ce fut Tahonka No qui vint détruire cette espérance en disant :

— Mon ami Sandal et moi-même avons vu, sur le monde-hôpital de Vetrahoon, le zèle avec lequel les Ocres sont installés dans les vaisseaux-ruches. Cela prouve que certains d’entre eux s’avèrent prêts à se diviser plus tôt que les autres. Pour cette raison, j’estime que ce que vous considérez comme un bon signe est plutôt de mauvais augure. La probabilité de la naissance de trois virgule six milliards fois sept Ocres ne serait que la partie émergée de l’iceberg.

L’Exotan approuva d’un signe de tête. Il comprenait à présent la hâte avec laquelle on travaillait sur Vetrahoon : quelques Ocres avaient manifesté précocement leur aptitude à se diviser !

La substance nourricière s’évapora à cet instant ; les sept nouveau-nés étaient maintenant des Premiers Serviteurs d’Y’Xanthymr parvenus à maturité. Ils rampèrent en direction des huit hommes en laissant chacun une longue trace visqueuse argentée et brillante derrière eux.

— Attention ! s’écria Sandal.

Avant que les autres n’aient pu saisir, ils perçurent les impulsions suggestives émanant de la traînée :

Reste à distance, et vénère-moi !

— Partons d’ici ! ordonna Rhodan.

Les hommes se pressèrent vers la sortie. L’un d’entre eux, apparemment passé malgré lui sous le contrôle du rayonnement hypnotique, dut être emmené de force au-dehors.

Le jeune barbare était indécis. C’eût été un jeu d’enfant de détruire au radiant les sept Ocres qui étaient à sa merci, puisque les injonctions n’agissaient pas sur lui. Il aurait pu les tuer tous, mais il ne le fit pas. Il avait appris qu’on ne devait jamais anéantir des existences sans motivation ni sans raison. Il suivit donc les autres à l’extérieur où, entre-temps, les trois avisos que le Stellarque avait contactés s’étaient posés.

— Il va être grand temps de quitter cette planète, annonça ce dernier.

Il répartit ses hommes sur les trois appareils et demanda aussi à Tahonka No de monter à bord. Celui-ci obéit sans protester. Quand Rhodan se retourna vers Sandal Tolk, il vit que le chasseur-guerrier d’Exota Alpha s’était déjà éloigné de cinquante mètres et qu’il quittait la pente en direction du Très-Féminin. Il l’appela par radio :

— Sandal !

Mais son interlocuteur ne réagit pas et poursuivit imperturbablement son chemin. Rhodan ordonna aux commandants des avisos de décoller et suivit le chasseur. Tout en lui emboîtant le pas, il établit le contact par hyperondes avec Atlan :

— Nous avons terminé notre mission, expliqua-t-il. Toute assistance serait arrivée trop tard pour les habitants de cette planète. Vu sous cet angle, nous avons échoué. Mais nous avons glané quelques informations sur les Conquérants Jaunes, ainsi les nommerons-nous. Nous nous préparons des jours difficiles, Arkonide ! Je t’en dirai davantage plus tard ! Les trois avisos sont déjà en route vers toi. Quand vous les aurez récupérés, quittez la zone de combat aussi rapidement que possible. Je ne veux pas exposer plus longtemps l’Intersolaire ou la Bonne Espérance II.

— Et que vas-tu devenir ? s’enquit Atlan.

— Je dois m’occuper de Sandal. Une fois que cela sera réglé, nous suivrons par le transmetteur du quatrième aviso. Tenez paré le systèmes de réception de la Bonne Espérance II ! Autre chose : j’activerai le système d’autodestruction de l’appareil. Une fois que nous serons passés, Tolk et moi, faites-le exploser.

Rhodan coupa alors la communication et se concentra de nouveau sur l’Exotan qui s’était entre-temps éloigné de près de cent mètres. Le Terranien accéléra le pas.

— Sandal !

— Tout va bien, résonna la voix de celui-ci dans le casque du Stellarque qui se mit à courir.

— Où veux-tu aller ?

— Apporter de l’aide. (Il avait atteint un cratère situé entre le rocher du Très-Féminin et la Gazelle.) Je ne me suis pas trompé quand j’ai cru apercevoir un mouvement, expliqua-t-il par radio. Il y a là un homme qui a besoin d’assistance…

Rhodan gagna à son tour la dépression creusée par une bombe. Un spectacle étrange l’attendait : un corps était étendu à terre, dans une combinaison résistante à la pression. Son œil exercé lui révéla immédiatement que la tenue n’était pas enfilée correctement et que plusieurs fermetures n’étaient pas bouclées. L’être qui se trouvait à l’intérieur était à l’évidence humain, et il avait assurément cessé de vivre. À ses côtés, un individu élégant était étendu. Il déplaçait péniblement une main crispée sur un cristal mémoriel. Sandal se pencha sur lui et lui adressa quelques paroles de réconfort. Le Stellarque s’approcha lui aussi :

— Je suis un-deux-sept-sept-sept – zéro-un-huit-un… culture naturelle, dit l’inconnu d’une voix rauque.

— Très bien, le rassura l’Exotan tout en cherchant à le séparer de la morte.

Rhodan s’aperçut alors seulement que le défunt enveloppé dans la combinaison était une femme. Il prit soudain conscience que la tenue était un modèle utilisé un millénaire auparavant.

— Nous allons te mettre en sécurité, annonça Sandal à l’homme.

— Non ! (Il referma ses bras sur le corps.) C’est ma mère de douleurs. Je… je reste auprès d’elle jusqu’à ce qu’elle se réveille.

Perry écarta légèrement le chasseur-guerrier et se pencha sur l’inconnu :

— Ta compagne n’est plus, lui dit-il. Veux-tu rester avec elle jusqu’à ce que la mort t’emporte ?

— Morte ? répéta l’homme, incrédule. (Il secoua la tête sans conviction, ses doigts caressèrent en tremblant la combinaison de la défunte.) Elle… dort juste, bredouilla-t-il. Je suis allé au Très-Féminin… on m’a donné cette tenue de protection. J’ai… je suis allé la chercher, parce que… je savais qu’elle… devait être quelque part. Et je… l’ai trouvée.

— Elle n’est plus en vie. C’est moi-même qui l’ai enterrée ici, lui expliqua Sandal.

Le malheureux paraissait ne pas l’entendre et poursuivit sans se laisser troubler :

— Je l’ai trouvée. Elle a participé… à des choses terribles. Je l’ai aidée… lui ai donné la combinaison… Maintenant elle… va bientôt s’éveiller… ma mère de douleurs…

— Cela ne sert à rien, grogna le jeune barbare. Il n’est pas en mesure de juger la situation de manière réaliste. Nous allons devoir l’emmener de force.

Rhodan était choqué. D’après les informations que lui avait communiquées l’Exotan, il avait quelques notions de la civilisation matriarcale qui régnait sur Diane. Cet agonisant qui avait dû être entouré, gâté, ramolli et protégé de toutes les influences néfastes pendant toute sa vie, perdait son assurance au moment de prendre une décision vitale. Il ne s’était pas aperçu que sa compagne était déjà morte quand il lui avait fait enfiler sa combinaison. Et cela avait causé sa propre perte. Le Stellarque n’y comprenait pas grand-chose, mais il vit qu’il ne pouvait plus rien pour l’infortuné.

— C’est la… véritable… mère des douleurs, dit l’homme dans un dernier souffle. (Sa main crispée sur le cristal mémoriel se tendit vers Rhodan :) Ici… des informations sur… l’origine… des amazones…

Il expira. Le Terranien sortit le support enregistré des doigts sans vie et le rangea.

— Nous avons encore trouvé une de nos colonies oubliées, annonça-t-il avec émotion. Mais trop tard, cette fois-ci. (Il se retourna.) Il est grand temps pour nous, Sandal !

Ils montèrent à bord de l’aviso et rejoignirent la Bonne Espérance II par le transmetteur. À peine s’étaient-ils rematérialisés sur le croiseur que l’appareil abandonné explosa grâce à la mise à feu à distance.

Les deux vaisseaux s’éloignèrent à vitesse maximale de Diane, la planète agonisante qui, comme le révélèrent plus tard les informations contenues dans le cristal, avait accueilli en 2434 un groupe de féministes extrémistes. À l’époque, un atterrissage en catastrophe les avait coupées de tout contact avec d’autres planètes ou d’autres navires. De ce fait, les femmes qui se reproduisaient artificiellement et n’élevaient ou ne toléraient que très peu d’hommes avaient subi une involution culturelle et technologique majeure. Tout cela était de l’histoire ancienne…
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Bien que Perry Rhodan se préoccupât désormais surtout de l’Essaim et de ses maîtres mystérieux, il n’avait pas oublié les problèmes qui couvaient en un autre endroit de la Galaxie. Le danger que constituait l’Homo superior semblait exorcisé, et d’une terrible manière. Il y avait encore cependant l’Empire Secret, comme on l’appelait, dont les représentants avaient fait forte impression lors de la conférence des immunisés, en novembre de l’année précédente, puis avaient disparu d’une manière aussi surprenante qu’ils étaient venus. Afin d’en apprendre davantage sur ces étrangers et leur empire, qu’il soit réel ou prétendu tel, Rhodan avait envoyé un aviso de l’Intersolaire sur leurs traces, dès la fin de la conférence, et un commando spécial avait suivi la piste du mystérieux engin discoïdal noir qui emportait les inconnus.

Voici ce que relata, plus tard, l’un des membres de l’expédition en question.



  CHAPITRE X

Récit de Tatcher a Haïnu, fin 3441




Séance d’enseignement hypnopédique !

Et ce, tandis que nous traquons dans l’espace linéaire un mystérieux vaisseau discoïdal noir. Cependant, les consignes d’intervention sont strictes et laissent peu de place à l’interprétation. Si j’avais été sur Dessopato, je n’aurais pas besoin de m’informer sur les événements qui ont précédé, animé et suivi la Conférence Galactique des Immunisés.

Malheureusement, j’avais été détaché du vingt au vingt-sept novembre 3441 sur l’Intersolaire pour y compléter l’effectif de la centrale de détection.

Je regardai de mauvaise grâce le transmetteur d’informations placé à côté de ma cafetière cabossée, sur la table d’angle de ma cabine étroite. Le récipient tremblait à cause des vibrations générées par le réacteur à cœur noir du convertisseur Waringer. Furieux, je le saisis et le jetai dans un coin.

J’enfonçai ensuite le casque argenté de l’appareil sur ma tête, insérai le cristal mémoriel dans le logement prévu et appuyai sur la touche de lecture. Je m’allongeai sur le sofa à côté de la table. Quelques secondes plus tard, un bourdonnement s’enfla sous mon crâne. Pour un immunisé comme moi, il était toujours difficile de se soumettre à une séance d’hypnopédie. L’inconscient se rebiffait et produisait toutes sortes d’effets pour soustraire aux impulsions hypnotiques la partie de l’esprit qui souhaitait s’y ouvrir. Il fallait se faire violence pour abattre les barrières psychiques et laisser libre cours au processus…

Le bourdonnement monta dans le domaine des ultrasons et commença à provoquer des maux de tête terribles, même s’il ne s’agissait que d’une fiction échafaudée de toutes pièces par mon inconscient. Moi, Tatcher a Haïnu, fils de Mars, galactogéologue et membre du contingent des Immunisés de la Bonne Espérance II, capitaine de l’Astromarine Solaire, je luttai contre le déchaînement de la douleur jusqu’à ce qu’enfin la barrière tombe…
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L’astre nain Heykla Beru baignait de sa triste lumière un reg desséché. Les rayonnements thermiques avaient vitrifié une grande superficie qui brillait comme un miroir couleur de plomb dans le désert. De fins sillons brûlés divisaient la surface plane en plus de trois cents carrés occupés par des vaisseaux de toutes sortes. Il n’y avait là que de petites unités, car les peuples galactiques ne disposaient que d’un nombre infime d’immunisés capables de piloter un navire spatial. De ce fait, la nef sphérique de trois cents mètres de long aux pôles fortement aplatis sautait particulièrement aux yeux.

Une unité akonide !

Bien sûr, les Akonides se croyaient toujours obligés de se poser en supérieurs à tous les autres peuples, du fait qu’ils étaient les descendants du plus ancien empire d’intelligences humanoïdes de notre galaxie. C’était là une démonstration de force pathétique, car leur pouvoir était tout aussi fictif que celui des autres civilisations galactiques actuelles.

Le vaisseau sphérique plus petit, venu de la planète Haluta, produisait un effet plus impressionnant, peut-être pour la seule raison que les Halutiens avaient été la terreur de notre Galaxie en des temps reculés et qu’ils conservaient aujourd’hui encore leur part de mystère.

L’image changea.

Les ruines d’un amphithéâtre antique s’élevaient au milieu du désert. Par endroits, les murs épais mesuraient encore deux cents mètres de haut. Des arcs de portails à demi effondrés s’ouvraient dans la masse. De grands oiseaux noirs tournoyaient au-dessus des pierres. L’animation des visiteurs devait les avoir effrayés ; ils avaient vraisemblablement établi leurs nids entre les blocs cyclopéens. La zone de l’arène avait été débarrassée des débris. On y avait installé divers appareils, dont une estrade connectée à un translateur et un écran sphérique sustenté par un champ antigrav.

L’image changea encore sans que le décor soit complètement chamboulé. Un objet plat, de forme discoïdale et de couleur noire, flottait sur le bord de la piste d’atterrissage. Des extraits de discussions s’affichèrent, expliquant que l’arrivée de l’engin n’avait pas été observée et ce, malgré la présence dans l’espace de l’Intersolaire aux moyens de localisation duquel l’irruption d’une quelconque unité dans le système n’aurait pas pu échapper, en raison des émissions énergétiques qu’elle devait générer.

Témoignage personnel : j’étais alors assis dans la centrale de détection de l’ultracroiseur, depuis lequel nous avions enregistré l’arrivée de chaque vaisseau à l’exception de ce disque noir.

Retour au spatioport improvisé.

Gros plan…

L’enveloppe externe de la nef discoïdale semblait être constituée de verre noir et ne permettait de distinguer ni cabine de pilotage sphérique, ni échappement de réacteurs, ni gueules de canons, ni étançons.

Commentaire : ni les détecteurs mentaux et individuels ni les talents télépathiques de L’Émir et de Fellmer Lloyd n’avaient pu repérer les impulsions psychiques des êtres pensants dont le vaisseau discoïdal noir faisait l’effet d’un corps n’engendrant aucune émission énergétique.

Défila ensuite un kaléidoscope d’événements et de faits anodins qui n’avaient rien à voir avec notre affaire. Soudain, une ouverture se dessina entre le plan médian de l’engin et son pôle inférieur : une rampe descendit jusqu’au revêtement de la piste d’atterrissage.

Peu après, on décela du mouvement : trois silhouettes sortirent à la lumière. D’apparence tout à fait humanoïde, arborant des combinaisons noires. Leurs visages aux traits masculins se ressemblaient tant qu’on pouvait les considérer d’emblée comme des triplés. Leur gabarit et leurs mensurations étaient identiques ; ils correspondaient aux normes de proportionnalité des Terraniens.

Les étrangers s’avancèrent d’un même mouvement vers l’arène, sans se laisser impressionner par les regards que leur lançaient les ressortissants des autres peuples. Ils paraissaient ne pas remarquer que leur attitude faisait sensation.

Un nouveau kaléidoscope d’événements défila.

Perry Rhodan ouvrit la conférence et expliqua aux participants qu’il voyait pour seule solution la coopération, à savoir la mise en commun des efforts scientifiques et technologiques pour trouver un moyen efficace d’enrayer la vague de crétinisation.

Peu après, le triumvirat étrusien tenta de provoquer un incident avec les étrangers. Suite à des accusations infondées, Nos Vigeland leva son radiant à bout de bras et tira. L’arme ne répondit pas et les trois personnages mystérieux quittèrent leur place. Surpris, Vigeland se recula et tomba à la renverse. Cette scène fut répétée plusieurs fois ; elle donnait une impression irréelle : un radiant qui s’enraye sans raison apparente, c’était quasi impossible !

L’image changea : on vit le Stellarque s’écarter, sur l’estrade reliée au translateur, pour laisser la place aux trois étrangers devant le micro. L’un d’eux se mit à parler d’un ton maîtrisé, expliquant qu’ils n’étaient ni des espions à la solde de l’Essaim, ni des humains. Ils avaient juste décidé de prendre leur apparence actuelle pour assister à la conférence parce que cette morphologie était familière pour tous les participants.

— Dans cette galaxie, nous avons fondé un empire qui est à présent menacé par l’Essaim, annonça-t-il mot pour mot.

D’autres clichés se succédèrent à un rythme rapide. Un chronographe accéléré indiquait la progression des événements.

Quand l’image se stabilisa, elle montrait le chaos. Le commentaire expliqua que l’Essaim aurait effectué une transition à l’origine d’un violent choc structurel. Le soleil Heykla Beru était agité de fortes éruptions et la planète Dessopato secouée de tremblements. Les participants à la conférence souffraient temporairement de troubles mentaux. Seuls les porteurs d’activateurs cellulaires, les immunisés et les mutants étaient épargnés… ainsi que les étrangers du vaisseau discoïdal noir !

La conférence avait échoué. Aussitôt que les participants se furent remis des conséquences de l’ébranlement structurel, ils rejoignirent leurs unités respectives à la hâte.

Perry Rhodan et Atlan se retrouvèrent face aux inconnus. L’un d’eux prit la parole pour expliquer qu’il allait quitter Dessopato avec ses compagnons, et qu’il déplorait que la rencontre n’ait débouché sur aucun succès. Ces quelques mots laissaient entendre que les hommes en noir détenaient bien plus d’informations sur l’Essaim que tous les représentants rassemblés des autres civilisations de la Galaxie.

Le Terranien et l’Arkonide tentèrent d’amener leurs hôtes à révéler les renseignements en leur possession, mais ils n’obtinrent que des allusions énigmatiques à des traces laissées un peu partout dans un lointain passé.

L’image s’évanouit.

Commentaire synthétique : les étrangers débarqués du vaisseau discoïdal noir ont l’apparence d’êtres humains mais n’en sont pas. Soit ils disposent de moyens techniques bien supérieurs aux nôtres, soit ils maîtrisent des forces parapsychiques. Ils en savent plus que nous au sujet de l’Essaim et suggèrent que les vestiges d’événements très anciens pourraient nous apporter des enseignements importants. Ils prétendent venir d’un empire secret situé dans notre Galaxie même.

Le commentaire s’interrompit. Une forte douleur me signala que j’avais quitté l’état hypnotique. Ma vue s’éclaircit progressivement. Je retirai le casque du transmetteur et arrêtai l’appareil.

Je me dirigeai à pas lents vers l’unité de distribution et me servis une tasse de café. Tandis que je sirotais ma boisson revigorante à petites gorgées, mes pensées s’orientèrent vers la conférence. Le vaisseau discoïdal avait décollé sans plus attendre ; et cette fois-ci, nous avions pu le localiser sans difficulté.

J’avais ensuite reçu l’ordre de me rendre dans un hangar de l’Intersolaire et d’attendre la Gazelle à bord de laquelle j’allais devoir embarquer.

Mission spéciale !

Je fus aussitôt assailli de mauvais pressentiments qui se confirmèrent quand je montai dans l’aviso et pris place au poste de pilotage.

Le capitaine Dalaïmoc Rorvic, le géant albinos bien enveloppé, m’avait jaugé de ses petits yeux rouges et m’avait fait inscrire parmi les participants d’une mission spéciale. L’objectif consistait à suivre le disque noir, à déterminer sa destination puis, si possible, à collecter là-bas des informations sur les étrangers et leur fameux Empire Secret.

Il y avait de cela deux jours, en temps standard. Aujourd’hui, le vingt-neuf novembre 3441, nous pourchassions encore et toujours le vaisseau étrangement aplati.

Je jetai en soupirant mon gobelet vide dans le convertisseur de déchets, saisis la cafetière cabossée et me mis en route vers le poste de pilotage.
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Dalaïmoc Rorvic y était agenouillé sur une natte étendue en travers de l’espace disponible. On aurait dit une statue de Bouddha. Les yeux fermés, il méditait.

Je posai bruyamment ma cafetière sur le pupitre. Le pilote de notre aviso se retourna et un sourire s’afficha sur son large visage. Bescrilo Nonderver était un adapté de la planète Epsal, aussi large que haut. Un mètre soixante au cube !

— Alors, capitaine a Haïnu, m’apostropha-t-il d’une voix atrocement haut perchée, avez-vous soigné votre culture ?

Culture ! Comment pouvait-on assimiler l’hypnopédie à de la culture ! Ce lourdaud ignorait de quoi il parlait.

Je répondis par un juron et fixai mon attention sur l’écran du traqueur linéaire. L’écho du vaisseau discoïdal se repérait toujours comme deux heures auparavant, quand j’avais quitté les commandes.

— J’aimerais bien savoir, dis-je, combien de temps nous allons encore poursuivre ces étrangers dans la zone de libration !

Dalaïmoc émit un grognement. Je lui jetai un coup d’œil. Mais le colosse était toujours plongé dans sa méditation.

Quelqu’un ne put réprimer un rire. Je cherchai de qui il s’agissait et l’identifiai vite : Riev Kalowont, Terranien de naissance, ancien pilote d’un navire de plaisance qui sillonnait l’atmosphère terrestre au gré des vents.

— Qu’y a-t-il de drôle ? lui demandai-je.

L’homme aux traits fins répondit d’un signe et se concentra de nouveau sur la console. Il possédait une formation d’ingénieur spécialisé dans la surveillance et la maintenance des générateurs énergétiques embarqués.

— C’est vrai, on ne peut pas attendre de réactions raisonnables de la part d’un ancien pilote de montgolfière qui a passé sa vie à dériver au gré des vents, fis-je remarquer.

Riev Kalowont se retourna vers moi et rétorqua :

— D’abord, ce n’était pas une montgolfière mais un aérostat. Ensuite, il n’était pas poussé par le vent mais propulsé par des réacteurs conçus sur le modèle des anciens avions de chasse. Des engins volants de ce type ont rempli une grande mission culturelle en montrant à leurs passagers que même leurs ancêtres n’étaient pas tombés sur la tête.

— Mais vous si, répliquai-je.

— Non, mais je vous en prie ! intervint celui qui était resté muet jusque-là, Petrov Batriashvili, lui aussi Terrien de naissance, ancien spécialiste en criminologie et psychologue de la Défense Solaire. (Avec son mètre soixante-huit et ses larges épaules, il faisait penser à un géant stoppé en pleine croissance.) Nous ne sommes que cinq personnes là où la Défense Solaire aurait mis autrefois plusieurs centaines de spécialistes pour remplir notre tâche. Si nous nous disputons par-dessus le marché, ce n’est pas seulement la mission mais aussi nos vies que nous mettons en danger. S’il vous plaît, capitaine a Haïnu, reprenez votre place !

J’obéis de mauvaise grâce.

— Bien sûr, c’est toujours moi qui porte le chapeau en cas de dispute… Vous autres Terriens, vous avez un préjugé chevillé au corps à l’encontre des Martiens !

Batriashvili me fusilla d’un regard pénétrant. Avec ses yeux de jais, son nez fin et tordu et sa grosse moustache noire, il ressemblait à un guerrier des montagnes caucasiennes dont j’avais vu le portrait au musée ethnographique de Terrania. Une mèche de cheveux noirs et frisés lui retombait sur le front.

— Vous ne devriez jamais penser une chose pareille, et encore moins la dire, a Haïnu ! lâcha-t-il sèchement. Il y a belle lurette que l’origine d’un être n’a plus d’influence sur la manière dont on juge sa valeur. Ce qui importe aujourd’hui, c’est le caractère. Et à ce titre, il y a chez vous bien des critiques à formuler.

— Pouah ! réfutai-je. Vous exagérez comme d’habitude, Batriashvili ! (Je désignai l’écran du traqueur linéaire.) En voilà la preuve. Vous prétendez qu’autrefois, on aurait mis plusieurs centaines de spécialistes de la Défense Solaire à la poursuite de cette ridicule lentille. Pouvez-vous m’expliquer à quoi tous ces gens se seraient occupés ?

— Pour la filature dans l’entr’espace, cinq personnes comme nous suffisent, répliqua-t-il. Les difficultés et les dangers ne surgiront qu’arrivés à destination…

— Tu te trompes lourdement, mon jeune ami ! résonna une voix grave dans le poste de pilotage. Car les problèmes ont déjà commencé, mon petit Terrien !

— Voilà ! répondis-je machinalement, avant de prendre conscience qu’aucun d’entre nous n’avait parlé.

Je sursautai et dirigeai mon regard vers l’immense silhouette qui était soudain apparue sous la verrière hémisphérique. Le géant ne pouvait se tenir que voûté. Il avait une longue barbe blanche, des yeux d’ambre brillant, et il portait un tablier serré par une ceinture aux maillons métalliques.

Riev Kalowont poussa un cri hystérique. Petrov Batriashvili dégaina son paralysateur et tira sur le colosse qui encaissa la salve en riant. Il fit ensuite un geste du bras ; instantanément, trois autres personnages surgirent dans le poste de pilotage, trois silhouettes longilignes aux têtes jaunes, luisantes, et aux grandes tenues amples également de couleur jaune.

L’Epsalien hurla de fureur, dépassant le volume sonore du géant, et il bondit. Il se précipita à toute vitesse, tête baissée, vers le premier des intrus. Il se cogna contre lui et valdingua en arrière comme s’il avait heurté un mur de caoutchouc, rebondit contre son fauteuil-contour et tomba inconscient.

Je jetai un coup d’œil à Batriashvili dans l’espoir que cet agent expérimenté saurait comment venir à bout des étrangers, mais je ne lus dans son regard que de la perplexité. Un instant après, j’en compris la raison : Petrov Batriashvili avait dû supposer, après son tir avorté, que le colosse et les « manteaux jaunes » n’étaient que des apparitions fictives, des projections envoyées parmi nous par quelqu’un dont les motifs étaient plus qu’obscurs. En revanche, Bescrilo Nonderver n’aurait jamais été victime d’un tel choc s’il s’était agi d’images virtuelles ! En conclusion, les intrus étaient aussi réels que nous-mêmes, à la différence près qu’ils étaient invincibles.

Perplexe, je pivotai vers Dalaïmoc Rorvic. Le Tibétain était toujours concentré sur lui-même, assis dans la même position, à l’écart de ce qui se passait autour de lui. Ce spectacle suscita ma colère.

Je me relevai lentement et sursautai violemment quand le géant barbu fit de nouveau retentir sa voix :

— Abandonnez toute résistance ! hurla le monstre. Vous êtes perdus ! Regardez au-dehors !

Mon regard suivit malgré moi le bras tendu. Le spectacle que je vis à travers la troplonite blindée de la verrière me figea sur place.

L’aviso ne naviguait plus dans l’espace linéaire. Il était posé dans une plaine inondée par la lumière claire d’un soleil. Le terrain était couvert d’herbe. Des arbres isolés dressaient leurs frondaisons en forme de parasols. Un réseau de canaux et de remblais bas sillonnait la vaste étendue. À l’horizon, on apercevait une chaîne de montagnes bleutées. Des objets métalliques flottaient au-dessus des canaux, pareils à de grosses navettes de tisserands. Ils louvoyaient d’un côté sur l’autre, aspirant l’eau par des tuyaux qui plongeaient dans les flots et la rejetant sous forme de voiles scintillants, de part et d’autre, sur la prairie.

— Où sommes-nous ? demanda Batriashvili avec un calme surprenant.

Les êtres en manteaux jaunes se déplacèrent sans bruit et presque avec élégance à travers le poste de pilotage. Quand l’un d’entre eux passa tout près de moi, je fus saisi d’un froid glacial, un souffle de mort, et je sentis une odeur âcre qui me rappela quelque chose.

— Sur Alchym Sabba, répondit le géant, la planète des esprits sans repos… Longtemps, nous avons recherché un vaisseau avec lequel nous pourrions nous poser sur des mondes habités sans paraître immédiatement suspects. Quand vous êtes passés dans notre boucle d’espace-temps, nous avons aussitôt attaqué. Votre appareil servira à nous transporter sur des planètes extérieures à notre boucle. Nous y trouverons des êtres dont les corps pourront abriter les esprits sans repos d’Alchym Sabba.

Riev Kalowont avait cessé de hurler depuis longtemps déjà. Il se leva et s’approcha, comme en transe, du pupitre de contrôle. Alors qu’il se penchait sur les commandes, Nonderver s’éveilla ; ses bras se levèrent et agrippèrent le genou de l’ingénieur qui se défendit en haletant, batailla contre l’Epsalien et finit par s’écrier :

— Lâchez-moi, Bescrilo ! Je dois activer le système d’autodestruction. Ces… ces monstres veulent asservir d’autres êtres en utilisant notre vaisseau !

L’Epsalien repoussa Riev et se redressa. Il chancelait et se tenait la tête dans les mains. Ses regards se dirigèrent vers Batriashvili.

— Il semble que Kalowont dit la vérité, Petrov. Mais l’autodestruction n’est que notre dernier recours.

Il dégaina son radiant et fonça sur le géant qui parut littéralement absorber les impulsions énergétiques. Il prit encore de l’ampleur et éclata de rire.

Un moment après, cinq petits individus à peau bleue surgirent dans la cabine de pilotage. C’étaient des êtres d’un mètre de haut avec des têtes pyramidales, des pieds d’une taille impressionnante, des bras en trois segments terminés par des mains aussi grandes que des assiettes et couvertes de ventouses. Ils émettaient des gloussements ; leurs yeux ronds comme des billes et rouge rubis tournaient sans cesse dans leurs orbites bordées de noir. Leurs queues garnies de franges frappaient le sol.

Le géant tapa dans ses mains et cria :

— Emparez-vous de leurs âmes, les Quonks ! Videz-leur le cerveau jusqu’aux tréfonds. Il y a bien longtemps que vous n’aviez pas eu un tel festin !

Les êtres bleus remuèrent leurs museaux larges comme la main sans ouvrir la gueule. Des filaments rappelant des vers jaillirent de la commissure de leurs lèvres, s’étirèrent jusqu’à leurs avant-bras et se figèrent. Chaque Quonk dirigea les senseurs de ces sortes d’antennes sur l’un de nous.

Je sentis l’horreur m’envahir. Mon corps tremblait violemment. Kalowont poussa un cri guttural et se précipita vers l’ouverture du puits de lumière. Je devinai qu’il voulait quitter l’aviso. Peut-être me serais-je joint à lui, car des antennes des Quonks s’échappa un rayonnement invisible qui agit aussitôt sur mon esprit. Batriashvili, en revanche, arrêta l’ingénieur d’un tir de paralysateur. Kalowont s’effondra tout près de la sortie.

Je regardai à nouveau vers Dalaïmoc, plongé dans la somnolence. Une colère inexplicable me prit : comment ce gros plein de soupe pouvait-il méditer alors même que notre destin était en jeu ?

Je luttai contre l’étau qui se resserrait de plus en plus autour de mon cerveau. Je reconnus à l’expression de Batriashvili et de Nonderver qu’ils vivaient la même chose. Si nous ne voulions pas rester à attendre que les Quonks aient aspiré le contenu de nos intellects, il fallait s’enfuir. Mais dans ce cas, notre Gazelle resterait en la possession de ces étranges individus. Qui sait quels dommages ils risquaient de causer avec cet appareil…

Nous n’avions plus, pour seule issue, que la commande d’autodestruction qui allumait la charge à fusion située sous la console, causant non seulement l’anéantissement du vaisseau mais aussi notre mort. Les étrangers, en revanche, en ressortiraient probablement indemnes.

Dalaïmoc !

C’était lui qui m’avait plongé dans cette situation. À lui, donc, de faire le nécessaire pour me libérer. Pour cela, encore fallait-il qu’il soit réveillé. Je me levai et me glissai vers le pupitre sur lequel reposait ma cafetière. Peut-être quelqu’un avait-il préparé du café et l’avait-il remplie ; pour ma part, j’avais coutume de l’utiliser autrement.

Les senseurs de « mon » Quonk suivaient chacun de mes mouvements. J’atteignis enfin la console ; je m’emparai de la cafetière et la soulevai. Elle me parut peser cinquante kilos, et je ne la déplaçai qu’avec peine. Dans mon esprit, un feu d’artifice imaginaire se déchaîna soudain.

Je contemplai le crâne chauve et luisant de Dalaïmoc comme à travers des voiles rouges. Je fixai intensément mon objectif, brandis le récipient à bout de bras et l’abattis de toutes mes forces sur l’arrière de sa tête.
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L’albinos ouvrit les yeux aussi lentement que si ses paupières avaient été de plomb. Je reposai ma cafetière sur le pupitre, aussi rapidement que possible. Il laissa son regard parcourir les parois du poste pendant quelques secondes, puis il passa la main derrière sa nuque au-dessus de laquelle, au milieu d’une quantité de taches bleues, vertes et jaunes, s’enflait une bosse énorme. Il se retourna sans quitter sa position assise – performance étonnante, avec un embonpoint aussi important ! – et me scruta d’un air plein de reproches :

— Encore vous, Tatcher ! souffla-t-il d’un ton endormi.

— Oui, encore moi ! m’écriai-je. Espèce de crétin dégénéré et bouffi de graisse, vous n’avez pas l’air de remarquer ce qui se passe ici !

Dalaïmoc Rorvic bâilla. Puis il roula sur le ventre, avec force ahanements et gémissements pour se relever. Il dévisagea ensuite les intrus, la mine pensive :

— Nous avons de la visite, il me semble, déclara-t-il lentement. Personne ne souhaite me présenter ces messieurs ? À moins qu’il ne faille dire « ces dames » ?

Le géant barbu bondit sur l’albinos avec un hurlement terrifiant, se pencha et fixa de ses yeux d’ambre flamboyant le visage de Dalaïmoc :

— Je suis Hypt Urgh, avorton de Terranien ! s’exclama-t-il. Le souverain d’Alchym Sabba.

— Le souverain d’Alchym Sabba ? répéta le Tibétain, impassible. Ma foi, c’est toujours ça. Mais pourquoi parles-tu si fort, Hips Aargh ? Tes sujets sont-ils sourds ?

Les traits du colosse se tordirent en une grimace de fureur aveugle :

— Tu oses écorcher mon nom, Terre-Rien ! vociféra-t-il. Le monde des esprits sans repos va t’avaler dès qu’un Quonk t’aura vidé le cerveau. Regarde au-dehors ! Ils t’attendent déjà !

Il désigna la verrière transparente.

L’albinos cligna des yeux et suivit son geste du regard. Son visage replet ne laissait rien filtrer de ses pensées ni de ses sentiments.

La situation me paraissait irréelle. Dans mon cerveau, des doigts imaginaires malaxaient, déchiraient et creusaient. Pendant ce temps, l’autre excentrique se comportait comme s’il participait à une excursion sur une planète exotique !

La fureur me reprit. Je reculai de quelques pas. La cafetière se trouvait là-bas. Si Dalaïmoc planait encore dans un demi sommeil, un deuxième coup sur le crâne le réveillerait certainement.

Je tendis la main et fus effrayé, car l’objet s’était déplacé de quelques centimètres en avant.

Je me ressaisis néanmoins rapidement. C’étaient des bêtises ! La cafetière ne pouvait pas avoir bougé, puisque personne ne l’avait touchée. Je tendis la main pour la deuxième fois et je confirmai indiscutablement mon premier constat. Je ne pouvais plus en douter, l’objet s’était déplacé de lui-même et m’avait échappé ! Je pris une grande inspiration, bandai mes muscles et bondis en avant. Mes bras se refermèrent autour de la cafetière, mais elle n’était plus là. Je levai les yeux et fus parcourus d’un frisson : l’objet planait à un mètre au-dessus de moi !

L’instant d’après, il tomba. Je sentis le choc contre mon front et m’assis brutalement, en partie parce que j’étais à moitié assommé, en partie parce que j’étais complètement désemparé.

Quand je me fus un peu remis, je me levai et repartis chercher la cafetière. Elle se trouvait sur le pupitre où je l’avais posée après avoir arraché Dalaïmoc à sa méditation. Je me passai la main sur le front et y sentis une bosse. S’il n’y en avait pas eu, j’aurais cru à une hallucination. Cependant, cette cafetière animée d’une volonté autonome sortait de mon entendement. Je pivotai lentement.

L’albinos des haut-plateaux tibétains proches de Terrania se tenait toujours à la même place et semblait scruter le paysage à travers la troplonite blindée de la verrière.

Je déglutis. Quel paysage ?

Disparues la plaine herbeuse, la chaîne montagneuse bleutée à l’horizon, disparus les canaux en réseau quadrillé et les engins d’irrigation.

À leur place s’étendait autour de l’aviso un décor marécageux baigné d’une lumière crépusculaire verte, avec des geysers bouillants, des lacs de boue couverts de bulles. En arrière-plan s’étiraient des nappes de brouillard jaunâtres. De la folie ! Cela n’était qu’une folie, un cauchemar sans fin, une fantasmagorie ! Étaient-ce les étrangers qui nous inspiraient ces images ?

Alors seulement, je pris conscience que nos visiteurs incongrus avaient disparu. Plus rien ne fouillait sous mon crâne. Je ressentis soudain un choc. La lumière du poste de pilotage s’éteignit. On entendit un craquement net, puis une voix :

— … le neuf août 2784, en temps standard. La 3D Vision de Terrania vous retransmet les informations, les rapports et les commentaires de tous les secteurs de notre galaxie !

Il me fallut quelques secondes pour remarquer que quelque chose n’allait vraiment pas. Nous étions le vingt-neuf novembre 3441, et pas du tout le neuf août 2784.

— Le triumvirat étrusien, poursuivit la voix, a pris très ostensiblement ses distances avec la troupe qualifiée de bande de brigands qui a assiégé et conquis la planète Shostomurta il y a trois jours. Entre-temps, des équipes spéciales de l’O.M.U. ont balayé les envahisseurs restants, en collaboration avec l’une des brigades de la Défense Solaire menées par le légendaire mulot-castor L’Émir. Comme le précisent des cercles bien informés, des mercenaires Plostas ont encore pris part à cette attaque sournoise. Il s’agit de ces insectoïdes intelligents dont la patrie était jusqu’à présent…

La communication s’interrompit.

— Qu’est-ce que c’était ? chuchota quelqu’un d’une voix étouffée. Je me souviens d’avoir lu dans nos archives un rapport sur cette invasion par des soldats du triumvirat étrusien, à laquelle des contingents de Plostas avaient participé…

— Petrov ? demanda la voix inimitable de l’Epsalien.

— Oui ! (Je reconnus moi aussi la voix de Petrov Batriashvili.) Je suis…

— Silence ! hurla Dalaïmoc. Partez ! Disparaissez !

Je ricanai malgré moi, c’était irrépressible. Le géant à barbe blanche surgit sous mes yeux, et je me tus. Le monstre se mit ensuite à briller devant moi ; de la lumière émanait de lui. Puis il disparut encore, réapparut, clignota et ce manège se répéta à de très courts intervalles. On aurait dit une publicité lumineuse pour un spectacle d’horreur.

— Espèce de saleté aux yeux globuleux ! s’écria Dalaïmoc Rorvic.

S’ensuivit une série de phrases dans une langue qui m’était inconnue, une litanie mélodieuse qui me rappela les conjurations des esprits telles qu’en prononçaient les prêtres de Churchuu.

À côté de moi, un fauteuil-contour s’arracha à ses fixations, me frôla et prit la place du géant au moment où celui-ci s’évaporait. Quand il réapparut ou redevint lumineux, on entendit un grand claquement.

Tout à coup, l’éclairage fut rétabli. Le siège-contour n’était plus qu’une masse visqueuse animée de sursauts convulsifs, d’où s’échappaient des sons indescriptibles. Nous ne pouvions tous que contempler ce spectacle, désemparés, à l’exception du Tibétain qui avait croisé les bras sur sa poitrine et regardait par la verrière du poste de pilotage.

— Capitaine Rorvic ! appelai-je.

Ma voix semblait totalement transformée. Je serais complètement changé, après des événements aussi choquants, si jamais je devais y survivre.

L’albinos ne répondit pas.

Un nouveau claquement retentit. Le fauteuil détruit disparut. La masse visqueuse s’éleva en tremblant et se métamorphosa en un être indescriptible à six têtes. De ses gueules rouge sang s’échappaient des ondes thermiques qui carbonisèrent la combinaison de Dalaïmoc sans que celui-ci ne manifeste la moindre réaction.

Batriashvili releva son radiant et fit feu sur le monstre. Celui-ci s’étira avec délices et sans un bruit. Résigné, Petrov rengaina son arme.

Un instant plus tard, la cabine grouillait d’êtres argentés de la taille de la main et portant des manteaux à capuche. Ils se hâtaient en tous sens, courant sur le pupitre de commande, la paroi et la coupole arrondie comme si la pesanteur artificiellement générée à bord n’existait plus.

J’attrapai l’un d’entre eux au moment où il s’apprêtait à passer devant moi et retirai aussitôt ma main : la chose était aussi brûlante qu’une plaque de cuisson.

— Maintenant ! cria Dalaïmoc.

Il y eut un choc brutal qui m’arracha au sol. Je heurtai un objet très dur et flottai tout à coup à travers le poste de pilotage, me cognant la tête contre la troplonite blindée. Pendant un instant, je ne vis que des étoiles scintillantes. Tout l’Univers semblait s’être donné rendez-vous dans ma tête. Quelqu’un me saisit sans ménagement et me remit sur mes jambes. Je sentis alors que la pesanteur était progressivement rétablie à bord. Ma vue s’éclaircit peu à peu et je reconnus aussitôt le visage de Rorvic, constellé de gouttes de sueur. Ses lèvres bougeaient, mais mon esprit ne saisit ses paroles qu’au bout d’un moment.

— À ta place, nabot ! m’ordonna le Tibétain. Où est-ce que tu te crois exactement ? Dans une maison de repos ?

Je le fusillai du regard jusqu’à ce que je remarque que nous n’étions plus que cinq hommes dans le poste de pilotage. Le cauchemar si réaliste s’était dilué, et à travers la verrière ne se révélait que le bouillonnement amorphe de l’espace linéaire.




*

   




À bord de leur vaisseau discoïdal noir, les trois êtres tournèrent leurs organes visuels vers une série d’affichages et d’écrans dont certains relayaient l’inconcevable spectacle offert par la zone de libration. Sur un grand moniteur, en revanche, se dessinait le contour d’un autre disque.

Les trois individus établirent la communication. Des flux psioniques circulèrent de part et d’autre, tissant un réseau invisible dont les nœuds indécelables se trouvaient à la fois « ici » et dans le navire poursuivant.

Sur le grand écran, l’autre unité s’enfla et explosa dans un éclair. Un soupir, une plainte et un grondement inaudibles filèrent sur les ailes du vent psionique à travers des niveaux dimensionnels supérieurs.

Plus d’impulsions. Ils sont partis !

Cela a fonctionné. Ils ont activé la commande d’autodestruction.

Changement de cap ?

Oui. Nous pouvons à nouveau nous diriger vers notre objectif.



  CHAPITRE XI

Je chancelai lourdement jusqu’à ma place devant le traqueur linéaire et me laissai tomber dans le fauteuil-contour. Le vaisseau discoïdal plat des étrangers se dessinait toujours sur l’écran spécial.

— Faites attention, capitaine a Haïnu ! m’avertit Dalaïmoc. Les Cynos ne vont plus rester bien longtemps dans l’entr’espace…

Je demeurai incapable de répondre quoi que ce soit. Ma tête résonnait comme un tambour, les paumes de mes mains brûlées me faisaient souffrir.

Les Cynos : c’était ainsi que l’albinos nommait les occupants du navire noir. Pour les avoir observés sur Dessopato, il avait constaté qu’ils employaient fréquemment entre eux un mot qui ressemblait à « cyno ». Il en avait conclu qu’il s’agissait de leur nom. Personne n’avait pu ébranler cette conviction. Cela ne m’empêchait pas de douter fortement que les « Cynos » aient prononcé exactement ce mot-là, et encore plus qu’il puisse s’agir de leur désignation propre.

— D’où tenez-vous cette information, capitaine Rorvic ? demanda Petrov Batriashvili d’une voix couverte. (L’albinos resta muet.) Veuillez me répondre, enfin !

Pour toute réponse, Dalaïmoc tira de son ceinturon un cube de concentré, ôta son emballage et le fourra dans sa bouche.

Bescrilo Nonderver traîna l’ingénieur en chef paralysé jusqu’à son siège et l’y ficela. Après cela, il les regarda un à un et déclara :

— Je suppose que ces étranges visiteurs étaient des projections matérielles générées par les forces parapsychiques des Cynos et envoyées à bord de notre Gazelle, probablement dans le but de nous faire activer la commande d’autodestruction nucléaire. Par contre, je ne comprends pas pourquoi ces choses ont disparu si brusquement sans avoir rempli leur tâche…

— Je ne pige pas davantage moi non plus, confirmai-je. Notre aviso s’est posé sur un monde vert. Un peu plus tard, il flottait au-dessus de la surface d’une planète marécageuse. Qu’était-ce en réalité ? Que se serait-il passé, par exemple, si nous avions quitté le vaisseau quand il se trouvait sur la plaine herbeuse ?

— Comme nous ne portions que nos combinaisons de bord, intervint Dalaïmoc avec une lenteur agaçante, nous serions morts par décompression explosive.

— Vous supposez donc que nous étions pendant tout ce temps dans l’espace ? demanda Batriashvili avec excitation.

— Dans l’espace linéaire, rectifia l’albinos. Capitaine a Haïnu, ne quittez pas des yeux ce disque noir. Et faites fonctionner le petit pois sec qui vous tient lieu de cerveau.

Je gratifiai cette grosse masse d’une insulte martienne qui aurait touché jusqu’au pirate cosmique le plus endurci. Je ne suscitai chez l’albinos qu’un sourire las.

Résigné, je me retournai vers le traqueur linéaire. À ce moment-là, le navire discoïdal disparut de l’écran, me faisant instantanément oublier l’agaçant Tibétain.

Je m’assis brusquement sur le siège du pilote et désactivai le convertisseur Waringer. L’aviso retomba dans le continuum normal. Les affichages du dispositif de localisation indiquèrent un minuscule écho.

Dalaïmoc Rorvic s’inclina sur le pupitre de la détection, manipula quelques commandes et émit un grognement de satisfaction. Je remarquai alors seulement que j’avais machinalement édifié notre écran anti-repérage lors de notre retour dans l’espace standard.

— Bien joué, petit, souligna l’albinos. Nous avons dépassé les inconnus en demeurant dans la zone de libration alors qu’ils la quittaient. Comme ils ne nous voyaient plus, ils ont renoncé à toute protection, si bien que nous pouvons encore les détecter avec les hypersenseurs.

— Et l’inverse est impossible, poursuivis-je fièrement, parce que j’ai activé notre bouclier anti-localisation !

Pendant un instant, la confusion se lut sur les traits de Dalaïmoc. Puis il remua lentement la tête de gauche à droite et dit :

— C’était donc vous, capitaine a Haïnu ! Et moi qui croyais…

Il n’en dit pas davantage, se leva péniblement de son siège et fit signe à l’Epsalien de prendre place. Ensuite, il se dirigea vers sa natte, toujours étendue au milieu du poste de pilotage et s’y installa en gémissant. Lorsqu’il croisa les jambes et ferma les yeux, je me plaignis :

— Le voilà qui recommence à méditer ! J’aimerais bien savoir ce qu’il fabrique à bord ! Dalaïmoc Rorvic ouvrit à demi un œil et expliqua :

— Prenez garde à ce que rien ne vous arrive…

Puis il sombra définitivement dans un état second.

Nous n’avions plus qu’à nous murer dans le silence que seul troublait Nonderver, de temps en temps, pour me communiquer quelques données. Je corrigeai ainsi le cap de l’aviso et notre vitesse. Au terme de plusieurs manœuvres, le vaisseau noir finit par se diriger vers le Sud galactique après être resté calé sur le nord-est pendant deux jours, nous laissant maintenant supposer qu’il filait vers le Centre de la Voie Lactée.

Les étrangers amorcèrent une accélération, et j’augmentai moi aussi la puissance de nos blocs-propulsion.

— S’ils continuent dans cette direction, constata Nonderver, nous allons nous rapprocher de la tête de l’Essaim. Peut-être les Cynos sont-ils bel et bien des espions à la solde des maîtres du conglomérat stellaire…

Personne n’ajouta de commentaire.

Après avoir adapté les paramètres de cap et d’allure de notre aviso aux valeurs choisies par l’engin discoïdal, j’eus quelques instants d’oisiveté que j’utilisai à gamberger.

Trop de choses me paraissaient incompréhensibles. Les Cynos disposaient de capacités parapsychiques, c’était une certitude. Leur offensive par le biais de projections matérielles en avait fait la preuve. Mais elle avait aussi démontré que ces forces étaient insuffisantes pour dominer des êtres humains. Seulement, était-ce complètement vrai ?

Plus j’y réfléchissais, plus les coups d’œil que je lançais vers le capitaine Dalaïmoc Rorvic devenaient fréquents. Ce dernier semblait assoupi, et il m’inquiétait.

Je fus soudain saisi par une sensation de froid.

Avant que je n’éveille l’albinos, tout laissait augurer que nous étions perdus. Il nous avait été impossible de dominer le géant et les êtres aux manteaux jaunes, ou même les Quonks à peau bleue. J’étais certain que ces créatures nous auraient vidé le cerveau ou que nous aurions activé la commande d’autodestruction au dernier moment, si…

Justement : si quoi ? Si quoi ne s’était pas produit ?

La situation avait changé après le réveil de Dalaïmoc. Alors, quel était donc le lien entre les deux événements ? Je me rappelais nettement qu’après sa conversation avec le géant, l’albinos s’était contenté de rester là et de regarder au dehors.

Qu’aurait-il pu faire d’autre ? me demandai-je. Aucun de nous n’avait pu agir, les seules capacités physiques ne pouvaient venir à bout des intrus.

Et pourtant, ceux-ci s’étaient volatilisés sans nous avoir fait quoi que ce soit. Si je rejetais l’hypothèse selon laquelle les Cynos voulaient juste nous effrayer ou nous jouer une farce de mauvais goût, il devait y avoir des raisons concrètes à la disparition des projections et à notre sauvetage. Concrètes… et néanmoins incompréhensibles.

Malgré toutes mes cogitations, je ne pus échafauder aucune hypothèse. Les inconnus n’avaient pas subi de défaite physique.

Et au niveau parapsychique ? Je me retournai une nouvelle fois vers le capitaine Rorvic. Ce colosse replet avait-il prise sur les forces psi de notre univers par le biais de la méditation ?

J’avais du mal à le croire. Néanmoins, je ne trouvai pas d’autre explication.

Soudain, l’épisode de la cafetière me revint en mémoire : elle m’avait échappé et m’était tombée exactement sur la tête. Cela ne pouvait pas être le fruit du hasard.

Et que penser de l’émission de la 3D Vision de Terrania, un message lancé à vitesse hyperluminique bien des années auparavant ? Nous n’aurions jamais dû pouvoir le recevoir en 3441, et encore moins dans l’espace linéaire !

Et l’éclairage, qui s’était éteint puis rallumé ? Le géant lumineux ? Le fauteuil-contour soudain animé d’une vie propre ?

C’était là le résultat de la mise en œuvre de forces issues d’une dimension autre que l’espace einsteinien, celles où opéraient des cerveaux doués de talents parapsychiques.

Je fus tiré sans ménagement de mes réflexions par une main qui me secouait par l’épaule.

— Levez-vous ! m’ordonna notre pilote epsalien. Je prends les commandes moi-même. Les Cynos semblent s’apprêter à retourner dans la zone de libration et nous risquons de perdre le contact, avec un rêveur comme vous !

Je voulus protester mais cédai et repris ma place devant le traqueur linéaire. Je tentai une nouvelle fois de rechercher les raisons de notre maintien en vie, mais sans pouvoir me concentrer. Je chassai donc ces pensées et me focalisai sur mon travail, qui s’avérait bien plus simple que de poursuivre l’inaccessible.

Peu après, le disque noir disparut dans l’entr’espace. Nous le suivîmes à la seconde près et le retrouvâmes aussitôt.

Heure après heure, nous filions à plusieurs millions de fois la vitesse de la lumière. Riev Kalowont sortit de sa paralysie et s’enquit des événements. Batriashvili les lui rapporta en quelques phrases ; je remarquai que lui aussi s’intéressait de très près aux indications affichées par la console de commandes sans parvenir à une conclusion satisfaisante.

J’observai l’Epsalien : assis devant son pupitre, il examinait les témoins avec attention. Pourtant, il n’y avait rien à contrôler lors d’un vol linéaire continu.

Seul l’albinos semblait inébranlable. On aurait pu le prendre pour une statue si une goutte de sueur n’était pas venue perler de temps à autre sur son crâne blanc et lui couler sur le visage.

Petrov Batriashvili se leva au bout de quelques heures et vérifia l’hypercom. Il passa en revue l’ensemble des conversations et des messages enregistrés, mais le communiqué de la 3D Vision de Terrania n’y figurait pas. Batriashvili resta une éternité devant l’appareil, procéda à tous les tests possibles et finit par retourner à sa place, insatisfait.

Nous nous mîmes ensuite d’accord pour dormir à tour de rôle dans le fauteuil-contour. Seul Dalaïmoc fit exception encore une fois en sommeillant tout le temps ou en méditant, ce qui, pour nous, revenait au même. Mais personne ne voulut prendre la responsabilité de le réveiller et je me tins moi aussi en retrait.

Un jour et demi plus tard, le vaisseau discoïdal noir resurgit dans l’espace normal. Nous le suivîmes.

Nos appareils de localisation fonctionnaient à la perfection. Nous nous aperçûmes que nous étions arrivés à quelques années-lumière d’un système stellaire. Au total, neuf planètes orbitaient autour d’un soleil jaune de type G.

— C’est fantastique ! s’écria Riev Kalowont en tendant le bras vers les écrans de localisation. Regardez ! Ces mondes sont identiques par la taille, la composition, la rotation et la révolution à ceux du Système Solaire. On voit même les équivalents de Jupiter et Saturne !

— Ainsi qu’un anneau d’astéroïdes, ajouta sèchement Nonderver. Les Cynos mettent le cap sur le troisième monde. Je propose que nous les suivions.

— C’est au capitaine Rorvic de prendre la décision, déclara Batriashvili. C’est lui qui dirige notre groupe.

L’Epsalien tourna la tête et se mit à hurler :

— Capitaine Rorvic ! Debout ! Le navire brûle !

Je me contentai de sourire. Bescrilo ne connaissait pas l’albinos depuis suffisamment longtemps, sinon il aurait su qu’aucune parole ne pouvait le tirer de sa méditation, même une alerte de ce genre.

— Laissez-moi faire, dis-je en saisissant ma cafetière.

— Vous ne voulez tout de même pas… commença Batriashvili.

J’avais déjà levé l’objet, et je l’abattis sur le crâne de Dalaïmoc :

— Yuyda ! murmura le Tibétain.

Il ouvrit les yeux et regarda autour de lui. Je cachai rapidement le récipient dans mon dos, mais quand le regard rouge se posa sur moi, je sus que Rorvic m’avait percé à jour.

— Vous aurez votre châtiment, espèce de vieux légume martien ! menaça-t-il en se levant. Qu’y a-t-il ? Personne ne veut me faire son rapport ?

J’étais à deux doigts de le massacrer. Mes compagnons, eux, étaient apparemment d’une humeur extrêmement pacifique et ils ne répondirent pas aux réflexions insolentes du capitaine. Batriashvili lui rendit compte de la situation.

— Bien, bien, estima Dalaïmoc une fois que Petrov eut terminé. Voici ma décision : nous allons nous diriger vers la troisième planète de l’astre Yuyda !

— Yuyda ? répétai-je avec étonnement. Pourquoi Yuyda ?

— Et pourquoi pas ? répliqua calmement l’albinos.

— C’est le premier mot que vous avez prononcé quand j’ai interrompu votre roupillon, capitaine, renvoyai-je, furieux. Vous ignoriez alors tout de l’existence de ce soleil.

— Tant mieux, estima Rorvic. Cela prouve que j’ai donné ce nom sans me laisser influencer par les circonstances.

— Justement ! rétorquai-je. Vous ne les connaissez jamais, les circonstances !

— Cessez de lancer des piques au capitaine Rorvic, a Haïnu, me tança Batriashvili.

Je ravalai ma salive. Cet albinos grassouillet pouvait faire ce qu’il voulait, c’était toujours moi qu’on finissait par réprimander.

— Des piques… ? répéta Dalaïmoc Rorvic en me fixant d’un regard acéré. Ce nabot ne pique pas, il cogne !

Disant cela, il passa la main sur sa nouvelle bosse.




*
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Tandis que nous approchions de la troisième planète, à l’abri de notre écran antidétection, je déterminai avec Nonderver la position galactique du système de Yuyda.

Celui-ci se situait à l’intérieur d’un bras peu exploré du côté sud-ouest de la Galaxie, à vingt mille trois années-lumière de Sol et à mille neuf cent soixante-trois années-lumière de la tête de l’Essaim. En tout cas, le conglomérat vagabond ne se dirigeait pas vers ce système ; sa partie frontale se trouvait à peu près à la même hauteur, mais en direction de l’Est galactique.

Tout à coup, le discoïde noir disparut de nos écrans de localisation. Peu après, j’y découvris à sa place une forme monstrueuse qui provenait manifestement de la troisième planète et se déplaçait selon une trajectoire qui l’amènerait, à sa vitesse constante, deux mois et demi plus tard en un point qu’occuperait alors le cinquième monde.

— Une expédition vers Jupiter ? s’étonna Nonderver.

— Et alors ? demandai-je. Si Yuyda III abrite une civilisation techniquement avancée, pourquoi celle-ci ne lancerait-elle pas des vaisseaux vers ses voisines ?

— Vous oubliez un fait élémentaire, capitaine a Haïnu, fit remarquer Dalaïmoc, à savoir la crétinisation générale.

Cela m’avait effectivement échappé, mais il était mesquin de la part de l’albinos de le mettre en exergue. Il était le premier à oublier parfois des faits élémentaires.

— C’est vraiment surprenant, constata Kalowont. À ce que je vois, le navire n’accélère pas. Il dispose donc d’une propulsion primitive qui ne le pousse qu’à faible vitesse. Ensuite, le bâtiment dérive au gré des champs gravitationnels du système.

— Que voulez-vous dire ? s’enquit Batriashvili.

— Eh bien, une civilisation qui maîtrise aussi peu la navigation spatiale n’enverrait plus d’expédition s’il y avait des problèmes graves à régler sur sa planète, suite à la crétinisation.

— Objection rejetée, contredit Dalaïmoc Rorvic. Consultez les écrans des détecteurs d’énergie. Il doit y avoir des milliers de centrales à fusion en activité sur Redmare. Tout cela ne ressemble pas à une catastrophe généralisée.

— Redmare ? demandai-je, hébété.

Les yeux rouges de l’albinos me transpercèrent.

— Vous avez bien compris, capitaine a Haïnu. La troisième planète se nomme Redmare !

— Mais vous ne pouvez pas lui donner aussi simplement un nom de votre cru, gémis-je. Red… je veux dire, la troisième planète en possède probablement déjà un.

Rorvic se contenta de sourire et ne poursuivit pas la conversation. Il enclencha la surveillance radio : aussitôt, un brouhaha de voix innombrables se déchaîna et nos écrans retransmirent les programmes d’au moins dix stations émettrices. Dalaïmoc les supprima une à une jusqu’à n’en conserver qu’une seule. Ensuite, il activa le translateur et attendit que la positronique de l’appareil ait analysé la langue étrangère.

Soudain, les paroles de l’individu apparaissant à l’image furent traduites en intergalacte :

— … les représentants des commissions à l’énergie atomique des blocs nord et sud ont annoncé, dans un premier communiqué, leur accord sur ce sujet mais ils ont précisé qu’aucun moyen de contrôle acceptable par les deux parties n’a encore été trouvé.

« Dans les premières heures de la matinée, des agents du bloc nord ont détourné un stratojet qui reliait Apatuonte à Corusa. Les bandits visaient manifestement le Ministre de la Défense, Quella Porsatura, qui se trouvait alors en tournée d’inspection. Celui-ci voyageait cependant à bord d’un autre véhicule aérien et la tentative d’enlèvement s’est soldée par un échec.

« Le porte-parole du gouvernement du bloc nord a déclaré hier soir que l’édification de notre nouvelle station lunaire était considérée comme une manœuvre d’agression, et qu’il nous tenait pour responsable des conséquences qui en découleraient. Un représentant de notre gouvernement a qualifié ces propos de diffamatoires, arguant du fait qu’ils étaient destinés à détourner l’attention de la construction de la propre station orbitale du bloc nord qui, selon des sources confidentielles, doit servir au lancement de fusées à têtes thermonucléaires.

En regardant le commentateur à l’écran, je fus déconcerté. Pas tant à cause de sa ressemblance frappante avec un humain – si l’on exceptait sa tête de grenouille surdimensionnée et sa peau glabre, verte et luisante –, mais parce que ses paroles trahissaient les conditions de vie barbares qui avaient cours sur la troisième planète, malgré un niveau technique élevé.

Bescrilo Nonderver gémit et arrêta l’appareil :

— Quelles bêtises ! Bloc nord, bloc sud ! Qu’est-ce que c’est que ces gens qui ne parviennent même pas à maintenir la paix sur leur propre monde, qui se critiquent et se combattent mutuellement ? Ils doivent être d’une stupidité indicible !

— Ou bien ils sont incessamment manipulés sans s’en apercevoir, ajouta Dalaïmoc qui avait refermé les yeux. Je me souviens d’anciennes légendes terriennes où l’on parlait de mystérieux dirigeants, sept à neuf individus qui, depuis la nuit des temps, manipulaient le destin de l’Humanité sans jamais apparaître personnellement…

Je voulus lui dire qu’il ne racontait que des idioties et que jusqu’à la vague de crétinisation, les humains avaient mené leur vie par eux-mêmes, mais je ne pus émettre aucun son. Les paroles de Dalaïmoc avaient fait résonner en moi quelque chose d’inexplicable, une sorte de terreur primitive à l’égard des forces du destin. Cette angoisse me serra la gorge et me glaça le sang.

L’albinos s’éclaircit la voix.

— Peut-être est-ce ce que les Cynos entendaient par Empire Secret. (Il adoucit le ton lorsqu’il pivota vers moi :) Capitaine a Haïnu, veuillez mesurer les émissions énergétiques au niveau des deux pôles. Nous allons nous poser près de l’un d’eux. D’après ce que je vois sur les écrans de localisation, ces zones sont couvertes d’épaisses couches de glace. Ce serait une merveilleuse cachette pour notre aviso.

J’obéis sans mot dire et constatai que le pôle nord de Redmare n’abritait que trois sites dotés de réacteurs atomiques. Là-dessus, le capitaine Rorvic ordonna à l’Epsalien de faire atterrir la Gazelle à quatre-vingt-trois kilomètres au sud-est du pôle magnétique. Pourquoi avait-il choisi cette distance précise ? Je ne pouvais me l’expliquer. Quoi qu’il en fût, il émanait de lui une autorité contre laquelle les autres n’osaient pas s’insurger.

Nous nous approchâmes lentement de Yuyda III, tous propulseurs désactivés, localisant à cette occasion trente-quatre stations orbitales ainsi qu’une quantité de petits débris. Sur l’unique lune de la planète fonctionnaient neuf puissantes centrales à fusion, bien différenciées. Malgré bon nombre de similitudes avec la Terre, Redmare présentait quelques singularités importantes. Elle ne possédait que deux continents géants situés autour des pôles. Le reste était recouvert d’eau. Nous découvrîmes sur les terres les vestiges vitrifiés d’anciennes cités, et de vastes zones dénuées de végétation d’où s’échappait la nuit une lueur bleutée. Redmare avait dû être assez récemment le théâtre d’une monstrueuse guerre atomique. Une foule de villes nouvelles et de routes intactes, ainsi qu’un trafic aérien intense, prouvaient que la civilisation s’était remise des conséquences du conflit nucléaire. Cependant, les Redmariens n’avaient manifestement pas tiré les enseignements de ces terribles événements.

Nonderver posa l’aviso dans un désert glacé du pôle nord. Dehors régnait une température de moins soixante-sept degrés Celsius. Les microphones extérieurs retransmettaient le hurlement de la tempête qui entraînait avec elle de longues nappes de cristaux de glace.

Une fois que nous nous fûmes assurés que nous n’avions pas pu être repérés par une station radar ou une quelconque expédition polaire, nous creusâmes dans la glace, à l’aide des désintégrateurs, un puits de deux cents mètres de profondeur dans lequel nous dissimulâmes l’aviso. Nous refermâmes ensuite le trou avec un couvercle de glace découpé dans les environs et acheminé grâce à un rayon tracteur.

Bescrilo Nonderver et Petrov Batriashvili aménagèrent depuis le vaisseau, avec des radiants réglés en mode désintégrateur, une galerie horizontale qui, au bout de trois cents mètres, débouchait sur un conduit vertical transformé en puits antigrav à l’aide de l’équipement adapté. Son extrémité, à la surface, était elle aussi dotée d’un « couvercle de glace » escamotable fait d’une matière synthétique spéciale.

La mise en place de tout ce dispositif prit du temps. Nous étions déjà le quatre décembre quand nous eûmes terminé. Cela faisait deux jours que nous nous trouvions sur Redmare, et pourtant nous n’en avions pas vu davantage qu’un désert de glace avec, épisodiquement, quelques avions qui survolaient notre base secrète à haute altitude.

Le capitaine Rorvic décida une pause de cinq heures, au terme de laquelle nous devions nous rassembler dans la centrale de pilotage pour exploiter les données que nous avions collectées à distance lors de notre arrivée. Par ailleurs, notre positronique de surveillance enregistrait constamment les émissions de radio et de télévision, sans oublier les messages codés dont le décryptage ne constituait aucun problème pour notre équipement sophistiqué.

Je sombrai dans le sommeil aussitôt après m’être étendu sur mon lit pneumatique. Depuis notre atterrissage, nous n’avions tous dormi que très peu. Quand le gong électronique me réveilla, je me sentais aussi fatigué que si je n’avais sommeillé que quelques minutes. Je me douchai, m’habillai et dégustai un petit déjeuner fourni par le distributeur automatique tout en pensant à l’albinos qui dormait certainement encore à poings fermés. Cette fois-ci, je ne le tirerais pas de sa transe car, enfin, c’était lui l’officier en chef et il ne pourrait rendre personne responsable de sa panne d’oreiller.

Je souris intérieurement en me rendant au poste de pilotage. Les autres pourraient aussi constater qu’on ne pouvait pas faire confiance à Dalaïmoc Rorvic !

Mais quand j’entrai dans la coupole, l’albinos me fusilla d’un coup d’œil réprobateur.

— Vous vous pointez avec six secondes et demie de retard, capitaine a Haïnu, constata-t-il. Votre discipline laisse fort à désirer. (Dalaïmoc m’avait cloué le bec. Il poursuivit en annonçant l’ordre du jour.) Je suis arrivé une heure plus tôt, expliqua-t-il avec impudence, pour visionner les enregistrements à distance et les émissions conservées. Vous n’avez donc pas besoin de consulter la totalité, ce serait une perte de temps. Venons-en au fait.

Je fus secoué d’un terrible hoquet. L’albinos me toisa du regard avant de me lancer :

— Vous devriez essayer le yoga, très cher, pour éviter ce genre de chose. L’être humain devrait au moins maîtriser ses fonctions corporelles les plus primitives. Sinon, il ne mérite pas son nom.

Je restai coi, interrompu par de violents renvois. Mon cerveau commença à échafauder un plan pour liquider cet ignare insolent. Celui-ci sourit comme s’il pouvait deviner mes pensées.

— L’étude des émissions enregistrées m’a permis d’établir un tableau très précis de la situation sur Redmare. Ses habitants se trouvent au stade technique et scientifique que l’humanité solaire aurait atteint vers 1990 si les Arkonides ne s’étaient pas posés sur la Lune.

« Bien entendu, les Redmariens ne connaissent pas le vol spatial hyperluminique. Manifestement, ils ne soupçonnent même pas qu’il existe d’autres peuples dans la Galaxie, en dehors d’eux. Ils produisent la majeure partie de leur énergie grâce à des centrales à fusion, qui sont des systèmes obsolètes par rapport à nos réacteurs à cœur noir. Les installations sont presque toutes implantées dans des zones inhabitées de leurs côtes et se composent de véritables soleils atomiques artificiels maintenus à haute altitude au-dessus du sol par des champs de force.

« Le continent nord est dirigé par ce qu’ils appellent le bloc nord, une fédération dictatoriale. Le sud semble abriter une démocratie parlementaire coexistant avec une dynastie de rois qui n’ont plus guère qu’une fonction représentative.

— La vague de crétinisation n’a apparemment causé aucune victime sur Redmare ? s’enquit Batriashvili.

— Manifestement non, répondit Dalaïmoc en secouant la tête. Il semble que les habitants soient assez bêtes par nature. Un degré supérieur serait inconcevable, vu la façon dont ils se battent entre eux. Je ne peux pas le comprendre !

Soudain, il n’était plus question des Cynos et de leurs puissances mystérieuses. Il se contredisait !

— Même les habitants de la Terre se sont battus autrefois, intervint Batriashvili d’une voix monocorde.

— Vous parlez des Néandertaliens et non des Homo sapiens, fit remarquer l’Epsalien.

— Non, je parle bel et bien des Homo sapiens, expliqua Petrov. On dirait qu’on connaît mal l’histoire terrienne, sur Epsal !

— Des Terriens face à face sur le champ de bataille ? s’étonna Nonderver en frémissant de dégoût. Et vous descendez de ces barbares décérébrés ! J’aimerais pouvoir éviter tout contact avec vous désormais…

— Vous dites des bêtises, jeune homme, coupa le capitaine Rorvic. Si on met à part le fait que nos ancêtres sont aussi les vôtres, vous ne devez jamais oublier que l’être humain – à quelques rares exceptions près – est guidé par des instincts animaux. Seul un entraînement acharné au yoga peut lui faire accéder à un niveau supérieur.

— Ou bien la vie sur Mars, soufflai-je.

Dalaïmoc Rorvic m’adressa un regard pensif, puis déclara :

— À environ six cents kilomètres d’ici se trouve une base de sous-marins, implantée sous la glace artificielle. Comme vous n’avez pas eu, sur Mars, l’occasion de découvrir de tels engins, ce sera pour vous certainement très intéressant de m’accompagner pour une excursion jusqu’à ces lieux. Enfilez votre tenue de combat miniaturisée et soyez dans dix minutes devant l’écoutille de sortie !



  CHAPITRE XII

Tout en me glissant dans ma tenue de combat, je maudissais le destin qui m’avait amené à fréquenter ce gros sadique. C’était une pure brimade que de m’emmener avec lui jusqu’à la base des sous-marins. En outre, je ne voyais aucune raison à cette expédition. Nous nous intéressions aux sous-marins des Redmariens alors que nous devions déterminer vers où étaient repartis les trois Cynos ; or, c’était désormais chose faite.

En route pour l’enfer avec le capitaine Rorvic !

J’activai le dispositif de test pour vérifier une nouvelle fois toutes les fonctionnalités de la combinaison de combat. J’avais dû, pour cela, activer certaines d’entre elles et je me trouvai brusquement en lévitation dans ma cabine. Furieux, je coupai l’antigrav et tombai aussitôt sur le ventre.

Mon microcom de casque émit un craquement, puis la voix de Rorvic retentit :

— Les dix minutes sont passées, a Haïnu. Que vous arrive-t-il ? Cela vous indiffère donc de laisser votre supérieur faire le pied de grue devant l’écoutille, avec les jambes qui lui rentrent dans le tronc ?

— Je m’en moque ! répliquai-je en hurlant. De toute façon, vos jambes ont largement la place de se loger !

Je me contentai de désactiver la communication, me levai et quittai ma cabine d’un pas exagérément lent. J’atteignis le puits antigrav du vaisseau ; Dalaïmoc Rorvic descendait justement.

— Je pensais bien que vous lambiniez encore, capitaine a Haïnu, m’expliqua-t-il. Aussi vous ai-je appelé depuis ma cabine, par précaution.

J’en restai muet de colère et n’avais toujours pas prononcé un mot quand nous survolâmes le désert glacé en direction de l’ouest. Nous avions édifié nos écrans déflecteurs pour ne pas être découverts. Nous n’avions pas besoin de redouter les dispositifs de repérage des Redmariens ; les impulsions radio n’étaient pas plus réfléchies par les champs d’invisibilité que la lumière.

Au bout d’un moment, nous dépassâmes deux tours radar et aperçûmes divers bâtiments cubiques. Tout à coup, quatre chasseurs à réaction avec des voilures canard fusèrent juste au-dessus de nous. Leurs réacteurs produisaient un bruit assourdissant et une traînée gris-bleu de gaz de condensation qui flottait lentement derrière les machines.

— Comment vous sentez-vous, a Haïnu ? demanda Dalaïmoc tandis que nous survolions des silos à missiles bien camouflés.

Je lui lançai un regard étonné. Nos casques étant dotés d’un dispositif antireflets, nous pouvions nous voir aussi bien qu’en l’absence d’écran déflecteur. Quels sous-entendus se cachaient derrière la question de Rorvic ? Il ne s’était encore jamais penché sur mes états d’âme…

— Très bien, mentis-je.

— Remarquable, absolument prodigieux ! répliqua le capitaine. Personnellement, je ne me sentirais pas très bien si j’avais interverti mes bottes.

Je baissai les yeux. Effectivement, j’avais enfilé la botte gauche au pied droit et vice versa ! Le comportement impossible de l’albinos était la seule cause envisageable.

— Ça ne me dérange absolument pas, prétendis-je d’un ton buté.

— Tant mieux. Notre objectif se trouve là-bas, a Haïnu, et nous allons bientôt devoir marcher.

Je suivis des yeux la direction indiquée par son bras tendu et aperçus sur l’horizon, à l’ouest, quatre tours radar regroupées en arc de cercle autour d’un ensemble de bâtiments bas.

— Vous avez parlé d’une base de sous-marins située sous la glace, dis-je, mais nos mesures par résonance ont indiqué que la glace recouvrait de la roche brute, un point c’est tout.

— J’ai parlé de la côte, capitaine a Haïnu. Vous devriez être plus attentif, répondit doucement Dalaïmoc.

— La côte ? Elle ne peut pas se trouver par ici.

— Montez à mille mètres !

Je modifiai les paramètres de mon propulseur individuel à impulsions et m’élevai en l’air, laissant l’albinos qui avait renoncé à m’accompagner. Depuis mon poste d’observation en altitude, je constatai effectivement ce que le capitaine Rorvic avait voulu dire. Au-delà du groupe de bâtiments s’étendait un grand fjord d’une largeur de cinq cents mètres, qui s’évasait encore plus loin.

Je sursautai quand quelque chose fila près de moi dans le vacarme de ses réacteurs. Les turbulences me firent virevolter jusqu’à ce que j’aie pu me mettre à l’abri un peu plus bas, en plongeant brutalement sous la poussée de mon unité dorsale.

— Vous êtes-vous blessé ? demanda Rorvic par radio.

Je ne répondis pas. Le capitaine était responsable du fait que j’avais failli être fauché par un chasseur à réaction. Je m’imaginais en tremblant en train de retomber sous la forme d’une masse sanguinolente. Et tout cela parce que l’albinos m’avait envoyé en altitude au lieu de m’expliquer ce qu’il savait !

— Mais où aviez-vous donc les yeux ? me réprimanda-t-il quand je le rejoignis.

— En tout cas, pas dans le dos, répliquai-je, furieux. Vous m’aviez demandé de regarder devant moi.

— Je ne vous avais pourtant pas interdit de vous retourner de temps en temps. Restez désormais à côté de moi pour que je puisse vous protéger des dangers, capitaine a Haïnu !

Quelle insolence ! Il m’exposait à des risques énormes puis singeait la sollicitude !

Dalaïmoc Rorvic obliqua vers le nord-ouest pour se diriger vers un gros bloc de béton placé un peu à l’écart des autres bâtiments et entouré d’un double cordon de barbelés. Des patrouilles en uniforme circulaient entre ces deux points, tenant en laisse des animaux au pelage fourni qui rappelaient un peu des chiens-loups. En revanche, leurs pattes se terminaient par des sabots, non par des griffes, et ils possédaient des défenses longues et recourbées.

— Ne vous approchez pas de la clôture, a Haïnu, ordonna Rorvic. Elle est certainement électrifiée.

— Et alors ? Nos tenues de combat sont taillées dans un matériau isolant !

— Certes, mais le contact avec les fils déclenche probablement un système d’alarme.

Pourquoi est-ce que je ne trouvais jamais la moindre faille dans ses arguments ? C’était déprimant. Cet albinos aux yeux rouges avait toujours raison. Même quand il avait tort.

Nous survolâmes la clôture puis nous nous posâmes près d’une grande porte en acier encastrée dans le mur du cube de béton, surveillée par un garde portant une casquette de fourrure épaisse et tenant dans ses mains une arme singulière. Celle-ci rappelait de loin nos carabines radiantes mais n’avait pas de chambre de réaction ; a priori, cet engin devait propulser des projectiles grâce à des charges de poudre. Le planton passait impatiemment d’une jambe sur l’autre. Je me demandai pourquoi on faisait ainsi garder les accès jusqu’à ce que je prenne conscience que les dispositifs de surveillance positronique devaient être inconnus sur Redmare.

— Nous allons devoir attendre que quelqu’un entre ou sorte, me dit Dalaïmoc. Nous nous glisserons alors rapidement par l’ouverture.

Le garde éternua bruyamment, puis il dirigea sa main droite vers l’interrupteur d’une boîte en plastique maintenue à sa ceinture et reliée à son uniforme par un câble : un chauffage individuel à batterie, assurément.

Au bout d’une demi-heure, un étrange véhicule s’approcha dans le bruit de son échappement : il se déplaçait juste au-dessus du sol, présentait sur son toit une trappe correspondant à une entrée d’air et, à l’arrière, un réacteur qui faisait tournoyer de la poussière de glace. Ce devait être l’un de ces légendaires glisseurs sur coussins d’air comme il avait dû en exister autrefois sur Terre. Deux soldats coururent vers la double porte de la clôture et l’ouvrirent. L’appareil s’avança en planant et s’immobilisa à proximité du garde de l’entrée. Derrière la vitre, je distinguai le large visage du pilote.

— Tenez-vous prêt, a Haïnu ! annonça Rorvic.

— Prêt à quoi ?

Il me saisit par la ceinture, me balança et m’envoya tout droit sur la porte qui s’ouvrait. Je faillis me cogner à deux Redmariens qui quittaient le bâtiment, mais les évitai au dernier moment. Dalaïmoc apparut à mes côtés et m’attira plus loin. Le battant se referma derrière nous.

— Entrez ! m’ordonna l’albinos en désignant une cabine d’ascenseur ouverte.

Je regardai autour de moi et ne vis personne. Nous entrâmes. Rorvic appuya le doigt sur la touche la plus basse du panneau de choix des étages. La porte se referma puis la cabine descendit rapidement. Quand elle s’arrêta, elle s’ouvrit du côté opposé.

Je scrutai prudemment les alentours, mais il n’y avait personne en vue pour s’étonner de l’ouverture d’un ascenseur vide.

— Voilà les avantages du garde devant l’entrée, affirma l’albinos en souriant.

Nous quittâmes la cabine et nous nous retrouvâmes dans un long corridor. Des plaques du plafond tombait une lumière jaune tamisée. À intervalles réguliers, des interphones étaient installés aux parois. Le bruit de machines en fonctionnement nous parvenait. Nous suivîmes le corridor jalonné de portes dont quelques-unes étaient ouvertes, si bien que nous pûmes jeter un coup d’œil dans les pièces. Les murs étaient tapissés de cartes portant des représentations en deux dimensions. Nous vîmes également des tables sur lesquelles reposaient des appareils de communication, et quelques individus en uniforme.

Le corridor se terminait par une porte en acier. Par habitude, j’appliquai la main dessus, mais rien ne bougea.

— Les serrures thermiques sont inconnues ici, capitaine a Haïnu, rit Dalaïmoc.

Il tourna un loquet hémisphérique et la porte s’ouvrit. Quand nous entrâmes, nous arrivâmes sur une large estrade donnant sur une immense salle. À une dizaine de mètres de nous, l’eau clapotait contre un quai. À la lumière des tubes de néon disposés en arc de cercle, je reconnus six engins aplatis, presque cylindriques, avec des superstructures semblables à des tours. Ce devaient être les sous-marins des Redmariens.

Une vingtaine de personnages en uniforme s’agitaient de part et d’autre. Depuis une large porte, sur le côté droit de la halle, s’avança une silhouette d’acier qui se mouvait sur des rails aménagés au plafond et supportait un crochet pendu à l’extrémité d’un filin d’acier. Elle déplaçait une grande plaque métallique. Quand la grue suspendue glissa devant nous, je fis machinalement un pas en arrière et rencontrai une résistance. Les microphones extérieurs retransmirent un cri perçant. Je tombai alors sur le Redmarien que j’avais heurté. Pendant quelques secondes, les mains de l’être en uniforme m’agrippèrent, puis je fus libéré d’un seul coup.

— Partons d’ici ! ordonna froidement Dalaïmoc Rorvic. Vous avez tout gâché.

Je n’eus pas besoin de me le faire dire deux fois. Je parcourus en sens inverse le corridor aussi vite que je le pus. Il faudrait un peu de temps pour que les Redmariens croient leur collègue quand il dirait qu’il s’était heurté à une créature invisible. Mais alors, ils nous prendraient en chasse.

Par chance, l’ascenseur se trouvait toujours en bas. Nous bondîmes à l’intérieur et Dalaïmoc pressa le bouton correspondant au niveau de la surface. Nous atteignîmes celui-ci sans être inquiétés mais, à l’instant où nous mîmes le pied hors de la cabine, une kyrielle de sirènes d’alarme se mirent à hurler.

Une nouvelle fois, ce fut le hasard qui nous sauva en la personne du garde extérieur qui, par curiosité, ouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans l’entrée. Avec une célérité que je n’aurais jamais attendue de lui, l’albinos se précipita sur le planton et le heurta avec son ventre. Le Redmarien recula en chancelant vers l’extérieur et voulut crier, mais Rorvic avait déjà dégainé son radiant combiné, l’avait activé en mode paralysateur et avait tiré. Le garde s’effondra sans un bruit.

Je passai la porte juste avant qu’elle ne se referme automatiquement. Mon collègue emporta le Redmarien comme s’il pesait tout au plus cinq kilos – alors que j’estimais son poids réel à au moins quatre-vingt. Puis il démarra sans se soucier davantage de moi.

Les véhicules sur coussin d’air et les hélijets affluaient à présent de toutes parts. De plus loin, des engins chenillés convergeaient vers le lieu de l’incident et bouclaient les accès. Je suivais Dalaïmoc de très loin, car je redoutais d’avoir à le regarder en face. Notre expédition avait échoué par ma faute et, connaissant l’albinos, il ne manquerait pas cette magnifique occasion de m’humilier.




*

   




Le gong électronique me tira d’un cauchemar dans lequel je devais faire face à toutes sortes de monstres. Je me jetai hors du lit et me frottai les yeux, puis je pliai le bras et consultai mon chronographe. Il affichait le premier mars 3442 à midi, soit minuit heure locale. L’expédition dans la base des sous-marins remontait à une éternité. J’avais pourtant l’impression qu’elle datait d’hier.

Tandis que je m’habillais à la lueur triste de quelques éclairages au gaz, je songeai aux événements passés. À mon grand étonnement, le capitaine Rorvic s’était comporté très différemment de ce que j’avais imaginé ; selon lui, il avait été heurté par un Redmarien brusquement surgi derrière lui, ce qui nous avait fait repérer.

Après avoir interrogé sous hypnose le gardien que nous avions capturé, nous l’avions envoyé avec Nonderver rejoindre l’Intersolaire où les biotechniciens de l’ultracroiseur devaient fabriquer pour nous des masques biosynthétiques en prenant modèle sur la physionomie de notre prisonnier. Nous ne pouvions plus nous déplacer incognito sur Redmare grâce aux écrans déflecteurs que sous certaines conditions car partout, une semaine après l’incident dans la base des sous-marins, avaient fleuri des engins capables d’enregistrer les émissions énergétiques des générateurs de nos appareils. Soit les Redmariens étaient très inventifs, soit les Cynos qui vivaient sur leur planète avaient confié aux scientifiques du bloc nord les plans de construction adéquats.

Notre situation n’était pas particulièrement agréable car depuis le départ de l’aviso, nous vivions dans un réseau de galeries que nous avions aménagées dans la glace à l’aide d’éléments récupérés du vaisseau. Il était grand temps que Nonderver revienne avec les masques.

J’engouffrai dans ma bouche une barre de concentré, bouclai ma tenue de combat et entrai dans le petit sas. Après en être sorti, je me laissai flotter dans notre étroit puits antigrav, remontai et m’échappai après avoir fait jouer la plaque mobile de glace synthétique.

Notre base baignait dans une lumière pâle. Le soleil de minuit semblait planer comme un triste bec de gaz sur l’horizon et dessinait en contre-jour la silhouette de l’homme dont je venais prendre la relève. Celui-ci se retourna quand je m’approchai. À travers son casque sphérique transparent, je reconnus le visage de Riev Kalowont.

— C’est ton remplaçant, Riev, dis-je dans mon microphone. Y a-t-il du nouveau ?

— Rien de neuf, capitaine, répondit l’ingénieur. Que pourrait-il y avoir de nouveau dans ce désert de glace ? (Il bâilla.) Amusez-vous bien !

— Et vous, reposez-vous bien.

Une fois qu’il fut parti, je gravis une crête de glace, m’y assis confortablement et activai les systèmes de localisation de ma tenue de combat. Toutes sortes d’émissions énergétiques me parvenaient, mais elles émanaient toutes de sources stationnaires. Personne ne s’approchait de notre base.

Au bout d’un moment, je m’assoupis. Un grésillement sonore me réveilla. Je contrôlai les affichages et fut aussitôt pleinement en alerte. Le détecteur d’énergie s’était déclenché : un objet enveloppé dans un écran anti-localisation de facture terranienne venait vers notre position, arrivant de l’espace. Il ne pouvait s’agir que de notre aviso.

Je lançai le signal d’alarme avec ma radio et informai mes compagnons de mes observations. À ma grande surprise, Dalaïmoc Rorvic se manifesta immédiatement, m’ordonnant de rester à mon poste.

Quelques minutes plus tard, ce fut la voix de notre compagnon epsalien qui résonna dans le récepteur de mon microcom de casque :

— Ici Nonderver, à bord de Gazelle en approche de la base ! J’appelle la base ! Tout va bien de votre côté ?

— Ici le capitaine a Haïnu, répondis-je. Je vous reçois cinq sur cinq. Tout va bien. Aucun repérage d’objets étrangers à proximité. Atterrissage autorisé !

Je descendis de la crête et me plaçai aux côtés du capitaine Rorvic, qui avait lui aussi quitté la base. Nous attendîmes. Pas la moindre trace de l’aviso. Pourtant, au bout de quelques instants, un courant d’air souleva des petits nuages de cristaux de glace. Une onde de choc secoua légèrement le sol et quelques secondes plus tard, les contours de l’appareil se dessinèrent près de nous. Nonderver venait juste de désactiver l’écran antidétection et le déflecteur associé.

Je courus avec Dalaïmoc vers la Gazelle et saluai l’Epsalien qui descendait la rampe. Batriashvili et Kalowont s’étaient joints à nous entre-temps. Une fois que nous eûmes écouté le résumé du rapport de Nonderver, nous plaçâmes le vaisseau dans sa cachette initiale et nous nous mîmes en devoir d’inspecter les biomasques qui avaient été confectionnés pour nous.

— Parfait, s’enthousiasma Rorvic. Je crois que nous allons enfiler nos masques immédiatement. (Me regardant :) Mais lavez-vous au préalable, capitaine a Haïnu ! Pour autant que je sache, les masques biosynthétiques provoquent des réactions terriblement urticantes quand la peau n’a pas été débarrassée de toute saleté avant leur application.

— Mais je me lave régulièrement ! protestai-je.

— Oui, toutes les semaines, acquiesça Dalaïmoc. La première, le visage, les mains la semaine suivante, puis les pieds et ainsi de suite.

Blessé, je me retirai à l’intérieur de l’aviso. Par chance, les installations que nous avions démontées pour agrémenter notre caverne glaciaire avaient été remplacées lors du séjour à bord de l’Intersolaire. Car lorsqu’il nous avait quittés, l’engin n’était guère plus qu’une coquille pillée.

Nous prîmes tous un bain et, une fois bien propres, nous nous entraidâmes pour enfiler les biomasques, assistés par Bescrilo Nonderver qui nous prodiguait des conseils puisqu’il avait participé à une session de formation sur le sujet. Sans son assistance, nos efforts seraient sans doute demeurés vains. Une fois que nous fûmes prêts, nous nous regardâmes sous toutes les coutures. Les masques biosynthétiques nous collaient comme s’ils étaient notre propre peau. Quand je me contemplai dans le miroir, je ne pus me reconnaître. J’avais un épiderme vert, lisse et luisant, et ma tête ressemblait au crâne aplati d’une rainette terrienne, avec un peu d’imagination… voire beaucoup. En effet, au fil de leur évolution, comme chez les humains, les Redmariens avaient bénéficié d’un trou occipital orienté vers le bas, d’une boîte crânienne volumineuse avec un front proéminent et d’une mâchoire inférieure relativement moins développée. En somme, ne trahissaient leurs ancêtres batraciens – et encore, très faiblement – que leurs yeux d’environ trente pour cent plus grands que ceux des humains, leur large bouche et leur goitre fripé. On aurait presque pu donner à un Redmarien l’apparence d’un Terranien, moyennant quelques modifications de la plastique du visage et une manipulation pigmentaire biochimique.

— Je vous trouve beaucoup mieux qu’auparavant, me fit remarquer Dalaïmoc Rorvic après m’avoir longuement dévisagé. Avec quelques centimètres de plus, vous feriez un très beau spécimen de la race.

— Merci du compliment, rétorquai-je d’un ton cassant. Peut-être grandirai-je encore un peu. En revanche, il faudrait vous ôter un demi-mètre pour vous rapprocher de l’idéal redmarien. Pour l’heure, vous évoquez plutôt un dégénéré !

Avec ses deux mètres dix et sa masse graisseuse abondante, le Tibétain faisait effectivement figure de géant, puisque le Redmarien moyen mesurait un mètre soixante-trois. Pourtant, Rorvic ne se froissa pas de ma réflexion, comme d’habitude.

Nonderver était le seul à ne pas avoir enfilé de masque, car il ne devait pas rester sur Redmare mais repartir à bord de l’aviso et aller se placer sous la couverture du soleil Yuyda pour éviter toute détection. On lui avait confié deux petits transmetteurs dont l’un était à poste dans son vaisseau et l’autre installé dans notre base. Deux personnes pouvaient l’emprunter à la fois. Nous possédions donc un dispositif de sécurité qui nous permettrait de quitter rapidement la planète en cas d’urgence.

Après le départ de l’Epsalien et de l’aviso, Dalaïmoc laissa libre cours à son envie d’action :

— Je juge préférable de ne pas rester à nous tourner les pouces plus longtemps. Enfilez les vêtements inspirés de la mode du bloc sud et glissez-y votre équipement miniaturisé. Dans une heure, nous partons pour le sud.

Encore du Rorvic tout craché ! Il pouvait passer des heures voire des journées entières à méditer. Mais quand le besoin d’agir s’emparait de lui, tous les autres devaient le suivre.

J’étais content de quitter la morne pénombre du soleil de minuit et de voler à faible altitude en direction des régions « normales » subpolaires.

Nous portions encore nos tenues de combats et nos déflecteurs car nous pouvions difficilement traverser à pied d’un continent à l’autre et nous ne voulions pas être vus. Comme nous nous déplacions rapidement et que nous évitions les zones peuplées, nous ne fûmes pas repérés. De surcroît, nous n’osions pas circuler dans les couches supérieures peu denses de l’atmosphère et nous ne pouvions pas adopter des vitesses trop importantes à faible altitude. C’est pour cette raison qu’il nous fallut un jour et demi pour rallier la capitale du bloc sud, Sahkorim.
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Sahkorim, nous le savions grâce aux émissions de radio et de télévision, tenait son nom de la dynastie des Sahkor, une lignée de rois qui avaient autrefois dominé une grande partie du continent sud. À l’heure actuelle, le territoire était régi par un gouvernement élu démocratiquement et les Sahkor n’avaient plus que des fonctions de représentation. Le type politique du bloc sud était déterminant pour choisir notre champ d’action, comme nous l’avait expliqué Dalaïmoc car l’albinos, de même que tous les natifs du Système Solaire, détestait les régimes dictatoriaux.

Sahkorim s’avéra être une ville tout à fait moderne au sens de la civilisation précosmique. Elle était située dans une grande anse en arc de cercle, et protégée efficacement contre les tempêtes et les offensives ennemies par plusieurs grandes îles. Des avions de patrouille sillonnaient les airs, des sous-marins, des croiseurs lance-missiles et de petites vedettes rapides écumaient les mers. Le long des quais s’alignaient d’immenses cargos sous-marins. Il régnait une grande animation. Les marchandises étaient déchargées en masse et transportées dans l’arrière-pays par des trains magnétiques souterrains.

Nous nous posâmes sur le toit d’un immeuble et observâmes les lieux pendant environ une heure. La cité de Sahkorim devait compter près de quatre millions et demi d’habitants et se divisait en plusieurs quartiers résidentiels et commerciaux. Il n’y avait qu’un petit nombre de véritables immeubles qui étaient exclusivement destinés à abriter des bureaux. L’architecture dominante se composait de bâtiments mixtes résidentiels et professionnels en terrasses. Les étages supérieurs étaient aménagés en appartements tandis que les autres accueillaient des supermarchés généreusement achalandés, des échoppes d’artisans, des écoles, des hôpitaux et des lieux de divertissement.

— Je propose que nous nous mêlions à la population, lança Petrov Batriashvili. Nous avons besoin d’informations et d’indices sur les puissances secrètes qui régissent Redmare. Et le meilleur moyen de les collecter, c’est encore d’épier les conversations des citadins.

— Dans un café, par exemple, intervins-je. Nous avons vécu si longtemps de concentrés qu’un vrai repas ne pourrait nous faire que du bien.

— Vous tenez trop aux plaisirs matériels, a Haïnu, me fit remarquer Dalaïmoc Rorvic avec un regard réprobateur.

— Et c’est vous qui me dites ça ! répliquai-je. Comment êtes-vous devenu aussi gras, capitaine Rorvic ? Certainement pas par l’ascèse !

— Nous nous éloignons du sujet, s’insurgea Batriashvili. Il faut toujours que vous cherchiez la dispute, capitaine a Haïnu.

— Moi ? Mais qui a commencé ?

— Vous ! Vous exploitez la moindre remarque pour expédier vos réflexions désagréables.

Je bouillais de colère. C’était le bouquet ! Rorvic pouvait dire et faire ce que bon lui semblait, personne ne le critiquait. Mais quand j’osais me défendre contre une allusion désobligeante, j’étais illico taxé d’être querelleur.

— Nous allons chercher une cachette pour nos tenues de combat, décida Dalaïmoc, puis nous partirons en ville.

Nous trouvâmes en banlieue nord-ouest de la cité un petit bois. À l’aide des désintégrateurs, nous creusâmes un trou de trois mètres de profondeur dans lequel nous dissimulâmes nos combinaisons individuelles et notre équipement encombrant, conservant uniquement les microdéflecteurs de fabrication sigane et divers petits appareils que nous cachâmes dans nos vêtements et sous le biomasque. Une fois que nous eûmes rebouché et masqué le trou, nous partîmes à pied jusqu’à la plus proche station de train magnétique. Grâce à notre parfaite fausse monnaie composée de pièces colorées de différentes formes, nous nous procurâmes des billets pour accéder au centre-ville de Sahkorim. Un quart d’heure plus tard, le train de douze wagons aménagés en compartiments confortables arriva silencieusement sur les rails magnétiques. Nous nous installâmes dans une zone vide et j’observai avec plaisir les vains efforts de Dalaïmoc pour se caser presque confortablement dans l’un des sièges étroits. Quand il fut enfin assis, ses bourrelets ressortaient de partout.

Le train nous achemina rapidement jusqu’au centre-ville. Nous descendîmes et le capitaine Rorvic mit le cap sans hésiter sur le plus proche café. Je ravalai une remarque à ce sujet, car j’étais heureux de pouvoir enfin déguster un repas convenable.

Il s’agissait d’un restaurant automatique qui grouillait de Redmariens des deux sexes. Nous eûmes la déception de constater que les autochtones étaient taciturnes et peu portés sur les contacts. Ils contemplaient certes leur « compatriote » gigantesque Rorvic avec une curiosité non dissimulée, mais aucun ne tenta de lier la conversation avec nous.

J’allai me chercher une boisson semblable à de la bière et un plat composé d’une viande brunâtre en gelée, de fruits doux et dorés, d’escalopes d’apparence spongieuse dont l’odeur rappelait les chips de pommes de terre. Les autres menus proposés paraissaient impossibles à ingérer avec appétit.

Dalaïmoc Rorvic fut moins difficile à contenter. Il accumula sur son plateau tout un tas d’aliments visqueux ressemblant à des méduses, y ajouta des boules jaunes cuites à l’étuvée, une énorme portion de légumes qui faisaient penser à des haricots pourris et une terrine dont je décrirais le contenu comme suit : vers de terre vivants à la sauce tomate.

Tandis que nous consommions notre repas, le restaurant se remplit jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une seule place libre à notre table.

Un Redmarien portant son plateau plein passa quelques instants debout à scruter la salle. Je me levai et lui proposai la place disponible. Nous avions appris par hypnopédie les deux langues principales et les six dialectes annexes de Redmare.

— C’est très aimable à vous, me remercia l’individu d’un âge que je ne pus évaluer.

Il s’assit très droit à côté de moi et se mit à manger. J’enfournai une bouchée de viande en gelée et observai mon voisin à la dérobée. Il mangeait avec appétit. Quand j’eus vidé ma bouche, je me tournai vers lui et l’interrogeai :

— Pouvez-vous nous dire où on peut s’amuser à Sahkorim, mon brave ?

L’autochtone releva la tête et m’étudia du regard avec surprise :

— J’ai tout de suite pensé que vous n’étiez pas d’ici. De quelle région venez-vous ?

— De Luriageen, répondis-je.

C’était le nom d’une ville moyenne évoquée dans plusieurs émissions télévisées et où l’on trouvait la plus grande entreprise de conditionnement de viande du bloc sud.

— De Luriageen, répéta-t-il en remuant sa cuillère à long manche dans une masse grise indéfinissable. Il n’y a pas de sensodrome là-bas, à ma connaissance. Allez donc au sensodrome situé dans le quartier de l’Orogh chantant. (Il saisit habilement avec sa langue une boule de nourriture jaune.) Vous pourrez avoir tout ce que vous voulez là-bas. (Baissant la voix :) Aujourd’hui, je ne travaille pas. Si vous le souhaitez, je peux vous y emmener. Au fait, mon nom est Chlong Edzulbag ; je travaille pour le Ministère de l’Approvisionnement Énergétique.

— Enchanté, répondis-je en tentant de me rappeler le nom qui figurait sur mon passeport du bloc sud, et qui me revint au bout d’un instant. Je m’appelle Bhulay Toorqual. Mes amis peuvent-ils nous accompagner ?

Par chance, il n’était pas courant, sur cette planète, de présenter d’autres personnes que soi-même. Je n’aurais pas pu me remémorer les patronymes redmariens de mes compagnons.

— Ce sera un savquor, répondit Edzulbag.

Le mot « savquor » était une curiosité sémantique qui possédait trois cent onze acceptions différentes. Dans ce contexte, il pouvait aussi bien signifier « tâche honorable », « détail » ou « prétention supportable ».

Le reste du repas se déroula en silence. Ensuite, Chlong Edzulbag nous demanda de le suivre. Une fois dehors, mais encore à l’intérieur d’un bloc de plusieurs étages, il nous conduisit jusqu’à une construction de verre abritant des bandes transporteuses. Nous prîmes place dans des fauteuils à haut dossier et nous laissâmes transporter à une vitesse avoisinant vingt kilomètre-heure à travers des tunnels vers un autre quartier de la ville.

Quand nous descendîmes, je vis aussitôt que nous nous trouvions sur l’un des nombreux niveaux d’un quartier de distraction. Partout brillaient les néons publicitaires ; les Redmariens y affichaient plus de couleurs qu’ailleurs et les inscriptions ornant les innombrables parois transparentes témoignaient d’une gamme de choix variés : il y avait là des bars, des salles de duel, des sensocinémas ainsi que de nombreux établissements arborant une enseigne très explicite, dont l’équivalent chez nous aurait été « realsex », mais qui correspondait ici à une activité pour nous mystérieuse.

Quand je demandai une explication à notre guide, celui-ci gloussa de rire :

— Apparemment, on vit encore à Luriageen comme des fossiles, mon cher Toorqual. La drogue indrum qu’on absorbe dans ces établissements transporte dans un état second et on prend émotionnellement part au frai tel que nos ancêtres amphibiens devaient l’organiser.

Je faillis demander à quoi ressemblaient ces ancêtres, mais me ravisai au dernier moment.

Chlong Edzulbag nous conduisit à travers la foule jusqu’à une grande salle où des Redmariens exécutaient des danses sur une musique infernale.

Nous dépassâmes les coulisses pour accéder à un ascenseur caché. Le Redmarien regarda autour de lui avant d’ouvrir la porte dérobée de la cabine et de nous faire entrer. La descente dura deux minutes. Ensuite, nous entrâmes dans un couloir qui nous mena dans un établissement constitué de grottes éclairées de toutes les couleurs. Au son de petits roulements de tambour, des Redmariens masqués s’affairaient de-ci, de-là. L’un d’entre eux discuta à voix basse avec notre guide avant de nous conduire dans une grotte éclairée en bleu. Une foule d’autochtones non masqués étaient assis sur des coussins mous, portant des appareils respiratoires fixés à des bouteilles de plastique multicolore. Edzulbag nous attira vers cinq machines disponibles et nous pria de nous installer.

— Ils proposent quelque chose de très spécial ici, expliqua-t-il. Je crois que nous allons commencer par une ivresse au schtolpase puis prendre un kaléidoscope szugrass. Le tout coûte deux cent soixante poltreux par personne.

— Deux cent soixante poltreux ? répéta Dalaïmoc. C’est la moitié de notre budget !

Edzulbag toisa l’albinos qui n’en était plus un grâce à son masque.

— Il ne faut pas oublier que le propriétaire paie des sommes folles pour corrompre les fonctionnaires de la police des gaz euphorisants et soudoyer les agents de surveillance…

— La police ! gémit le capitaine Rorvic d’un air accablé. Il ne nous manquait plus que ça !

Je souris de son malheur. Nous nous acquittâmes de notre obole puis Edzulbag nous laissa pour aller faire le nécessaire, comme il le disait.

Mon plaisir se dissipa cependant quand Batriashvili murmura :

— Nous ne devons en aucun cas inhaler quelque gaz que ce soit. N’oubliez pas que notre métabolisme diffère de celui des Redmariens. Qui sait ce qui peut arriver si nous respirons ces substances.

— Le cerveau desséché du capitaine a Haïnu risque de se ratatiner encore davantage, avança Dalaïmoc. Et pourtant…

Un sifflement aigu l’interrompit. Les Redmariens masqués bondirent dans la grotte, arrachèrent aux personnes intoxiquées leurs dispositifs respiratoires et les transportèrent à l’extérieur.

— Partons ! dit Rorvic en s’élançant. Le système de corruption n’a pas fonctionné comme prévu.

Trop tard !

Les individus masqués et les toxicomanes furent refoulés dans la grotte, suivis d’autochtones en uniforme. Des ordres résonnaient dans les mégaphones. En l’espace de quelques minutes, nous fûmes emmenés et entassés sur la plate-forme d’un véhicule équipé de roues qui fila à bonne vitesse dans les tunnels souterrains et sur des ponts jusqu’à un grand ensemble d’immeubles. On nous poussa, avec des centaines d’autres, dans une cour intérieure.

— Vous nous avez mis dans de beaux draps, capitaine a Haïnu, me reprocha Rorvic. Les membres d’une expédition terranienne pris dans une rafle avec des drogués ! J’ignore comment je vais formuler mon rapport.

— Comment pouvais-je deviner qu’un fonctionnaire du Ministère de l’Approvisionnement Énergétique nous emmènerait dans une grotte où on inhale des gaz hallucinogènes ? protestai-je.

— Et oui, comment ? (L’ironie de l’albinos était mordante.) Attention ! On répartit les toxicomanes en groupes. Nous devons rester ensemble. A la première occasion, nous nous rendrons invisibles et nous nous enfuirons !

Les individus en uniforme constituèrent des ensembles de vingt personnes et les conduisirent par plusieurs portes jusqu’au bâtiment principal. Nous parvînmes à partir avec le troisième groupe : nous fûmes emmenés dans une salle aux murs carrelés où des Redmariens en blouse rouge procédaient à une auscultation à l’aide d’appareils spéciaux.

Nous nous rangeâmes calmement en file indienne. Dalaïmoc donna alors son signal et nous enclenchâmes nos microdéflecteurs. Comme nous n’avions pas sur nous d’antiflex, nous devions nous tenir par la main.

Par chance, notre disparition passa inaperçue. Les Redmariens arrêtés étaient soit apathiques, soit « enjoués » grâce aux drogues, au point de ne pas avoir conscience des réalités. La bousculade générale nous permit de heurter les autres sans nous faire remarquer. Il nous fallut néanmoins près d’une heure pour sortir de l’ensemble d’immeubles.

— Je suis dégoûté de Sahkorim, déclara l’albinos. Nous allons nous rendre visibles au prochain coin de rue, prendre le train magnétique et récupérer nos tenues de combat dans notre cachette. Nous rejoindrons ensuite la base et, une fois reposés, nous irons visiter la capitale du bloc nord. Dans un état régi par une dictature, il y aura certainement peu de cavernes de ce genre ou d’autres attributs caractéristiques d’une démocratie pervertie.

Il avait certainement raison. Nous dûmes cependant nous rendre bientôt à l’évidence : nos connaissances sur les dictatures étaient très incomplètes…



  CHAPITRE XIII

La capitale du bloc nord s’appelait Maytkorapol, d’après le nom du chef d’état ayant la fonction de Maytkor. La ville n’était pas beaucoup plus petite que Sahkorim, et également très bien organisée. Au demeurant, il existait là sensiblement plus d’immeubles et un somptueux palais gouvernemental devant lequel le château de la dynastie Sahku avait l’air miteux. Nous cachâmes cette fois encore nos tenues de combat dans un petit bois en périphérie et empruntâmes un train magnétique pour rejoindre le centre. Comme à Sahkorim, il y régnait une grande agitation. S’il y avait certes moins de véhicules particuliers, on y trouvait davantage de transports en commun mieux organisés et assez peu onéreux à utiliser. Surtout, des trottoirs roulants circulaient partout : à l’intérieur et à l’extérieur des ensembles de terrasses, sur la terre et en dessous, sur une multitude de ponts. Les uniformes de toutes sortes dominaient dans les transports. Les vêtements civils comme les nôtres étaient une exception.

— Il y a là-bas une sorte de cinéma, dit Dalaïmoc Rorvic en désignant l’autre côté de la place sur laquelle nous nous trouvions. Je propose que nous visionnions un film de propagande pour apprendre où nous rendre pour obtenir des informations.

Comme personne n’y voyait d’objection, nous nous mîmes en marche. Mais nous n’atteignîmes jamais le cinéma car, à mi-chemin, quatre individus en uniforme avec des casques en forme de cloche, des brassards jaunes et des armes automatiques nous barrèrent la route :

— Vos papiers ! nous enjoignit leur chef, un officier de l’armée du bloc nord.

Nous lui tendîmes nos passeports qu’il feuilleta minutieusement en prenant tout son temps, en nous jetant par moments un regard perçant. Je commençais à avoir chaud sous mon biomasque. Je n’avais aucune idée de la raison pour laquelle on nous contrôlait de manière aussi poussée. L’officier termina enfin sa vérification mais, au lieu de nous rendre nos papiers, il les rangea négligemment dans la poche intérieure de son uniforme.

— Venez ! ordonna-t-il.

— Comment ça ? m’emportai-je. Vous ne pouvez tout de même pas…

Je serrai les lèvres quand le capitaine Rorvic me donna un coup de pied dans le tibia. Le militaire me scruta d’un air pénétrant.

— Voulez-vous opposer une résistance ? demanda-t-il, aux aguets.

— Non, pas du tout, répondis-je hâtivement. Je pensais juste…

— Laissez cela à notre grand Maytkor, m’interrompit-il. Venez !

J’adressai un regard interrogateur à mes compagnons, mais aucun d’entre eux ne songeait à fuir. Toute tentative aurait de toute façon été dangereuse, car les trois soldats qui escortaient l’officier tenaient constamment leurs armes braquées sur nous.

Nous fûmes conduits dans une rue adjacente et poussés sans ménagement dans un camion à turbines où s’entassaient déjà six autres civils. Trois Redmariens nous rejoignirent peu après. Le véhicule se mit alors en route.

— Où nous emmènent-ils ? s’enquit Riev Kalowont.

— Probablement jusqu’au plus proche camp d’incorporation, répondit un autochtone. Le grand Maytkor a de nouveau besoin de soldats.

— Et il les récupère directement dans la rue ? fis-je, stupéfait.

— Il les sélectionne n’importe où ; ça économise les frais administratifs. On appelle ce système l’ » enrôlement non bureaucratique ». Si j’avais su que les rabatteurs étaient encore là, je serais resté chez moi.

— On aurait aussi bien pu venir vous chercher sur place, fit remarquer un autre.

Je gémis intérieurement.

Tout semblait se liguer contre nous dans nos missions d’exploration : d’abord, on nous arrêtait dans une grotte où les autochtones consommaient des stupéfiants, puis un commando de recrutement nous enrôlait. Toutefois, cela ne semblait pas du tout affecter Dalaïmoc Rorvic qui avait fermé les yeux et s’était vraisemblablement remis à méditer.

Le camion quitta la ville et suivit un sentier isolé. Près de trois heures après notre « recrutement », nous arrivâmes dans un camp clôturé de barbelés. Une foule de civils se tenait répartie en groupes d’effectifs différents dans la zone délimitée. Des baraquements précaires faits de panneaux compactés devaient nous abriter pour les heures à venir.

Nous fûmes débarqués à terre, reçûmes un numéro sur une plaque à porter autour du cou et dûmes nous inscrire dans l’un des bâtiments administratifs. II repartait constamment des camions vides qui croisaient des véhicules pleins. L’enregistrement fut des plus impersonnels. Nous n’étions plus que des numéros. C’est tout juste si on nous dit dans quel baraquement nous serions hébergés.

Après l’inscription, nous fûmes livrés à nous-mêmes. Nous profitâmes de l’occasion pour cacher sous le plancher de notre abri tous les équipements qui risquaient d’être repérés en cas de visite médicale.
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Le lendemain matin, une commission volante d’évaluation arriva. Nous dûmes nous déshabiller et fûmes auscultés mais les médecins ne découvrirent pas la supercherie, preuve de la qualité exceptionnelle du travail fourni par les biotechniciens de l’Intersolaire. On nous regroupa avec quelques Redmariens, on nous réembarqua dans des camions et on nous transporta jusqu’à un secteur particulier de la côte sud du continent.

— Un astroport… murmura Batriashvili en désignant un grand nombre de tours de lancement dressées vers le ciel.

Le capitaine Rorvic sourit derrière son masque : on aurait dit une grimace de fureur.

— Les médecins ont immédiatement remarqué que nous possédions une constitution physique idéale pour être des spationautes. Je m’étonne seulement de ce qu’ils ont classé ce nabot de Martien dans la même catégorie : je le prends presque pour une humiliation.

Je voulus lui donner un coup de pied dans le tibia, mais il esquiva si rapidement que je m’affalai de tout mon long.

— Du calme, derrière ! s’exclama le copilote de notre véhicule. Gardez vos forces pour l’entraînement à la centrifugeuse.

Nous stoppâmes devant un bâtiment cubique de béton gris à l’instant même où s’élançait une fusée. Le grondement des propulseurs conventionnels était à peine supportable ; les Redmariens n’utilisaient pas de systèmes antigrav ou énergétiques d’appoint au décollage.

Notre escorte n’en parut pas affectée. Elle nous conduisit dans le bloc de béton, où nous dûmes nous déshabiller et donner nos vêtements en échange desquels nous reçûmes du linge de corps gris-bleu, de longues chaussettes de laine noire, des tenues mauves et des bottines rouges. Notre couvre-chef était une casquette noire à visière courte. On nous indiqua ensuite notre lieu d’hébergement, à savoir de petites chambres de quatre personnes sans fenêtres. Nous réussîmes à rester ensemble.

Je m’assis en gémissant sur un minuscule tabouret :

— Il va être temps de prendre la poudre d’escampette, dis-je. À moins que vous ne vouliez vous envoyer en l’air avec une fusée atomique primitive et attaquer une base du bloc sud depuis la lune de ce monde ?

Dalaïmoc Rorvic s’inséra tant bien que mal dans l’un des lits en cuvette. Il lui fallut un bon moment avant que ses bourrelets se soient adaptés au type de couchage.

— Nous avons encore le temps avant de nous éclipser, affirmat-il avec son habituelle lenteur exaspérante. En fait, ce n’est pas si mal d’avoir été enrôlés et affectés aux troupes spatiales. Nous devrions en apprendre un peu plus sur les véritables rapports de forces de la part des officiers.

— Est-ce que vous imaginez sérieusement qu’ils ont la moindre idée que leur planète est placée sous la domination d’une puissance secrète ? demanda Batriashvili.

— L’influence des Cynos doit bien se faire sentir quelque part, répondit Rorvic avec un geste de la main.

— Mais certainement pas au niveau des officiers, objecta Kalowont. Tout au plus dans les milieux proches du Maytkor.

— Peut-être allons-nous accomplir sous ses couleurs un acte de bravoure qui nous vaudra une distinction de la part du dictateur en personne, ironisai-je. Nous pourrions alors recueillir l’information à sa source.

— L’idée n’est pas mauvaise, estima Dalaïmoc en me regardant. Je suis étonné qu’elle vienne justement de vous, capitaine a Haïnu !

— Vous ne pensez tout de même pas que je l’envisageais sérieusement, capitaine Rorvic ?

— Bien sûr que non, répliqua-t-il sèchement, mettant ainsi une fois de plus les rieurs de son côté.

On ne nous laissa hélas pas longtemps tranquilles. On nous convoqua par haut-parleur pour l’appel. Environ un millier de nouvelles recrues se rassemblèrent dans une grande salle décorée avec des fleurs. Un officier haut gradé nous félicita de notre « décision » d’entrer dans les forces spatiales. Un torrent de mots d’ordre déferla sur nous. J’en fus presque malade et dus respirer profondément pour me calmer.

Après un repas pour lequel nous fûmes répartis sur plusieurs salles vint le temps des cours théoriques en petits groupes. Nos formateurs nous martelaient systématiquement des affirmations péremptoires. Je compris bientôt leur objectif : ils ne voulaient pas faire de nous des spationautes, mais des soldats de l’espace. Après l’enseignement théorique, on passa aux appareils de centrifugation. Ces engins accéléraient jusqu’à environ douze g, et je me réjouis que quatre heures se soient écoulées depuis notre déjeuner. À la sortie, nous nous sentions épuisés. Nous pouvions tout juste nous ressaisir pour partir à la recherche de la cantine. Le soir, je m’endormis comme une pierre.

Le lendemain, nous abordâmes le maniement des armes et la technique de combat. Nous dûmes ensuite tirer, marcher au pas puis monter en groupes à bord d’un vaisseau spatial désaffecté. Ces procédures se répétèrent jour après jour, à quelques nuances près. Le seul avantage que j’en tirais, c’était de voir l’albinos grassouillet transpirer.
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Trois semaines plus tard, nous fûmes appelés dans le bureau du commandant du spatioport. À note arrivée, vingt-quatre autres recrues se trouvaient déjà là.

Le commandant, un grand Redmarien corpulent arborant plusieurs médailles brillantes, nous passa un à un en revue et dit :

— Je me réjouis de vous accueillir et de vous annoncer que vous êtes les meilleurs des mille recrues en cours de formation. Votre valeur me permet de déclarer plus tôt la fin de votre apprentissage. Tout ce que vous devez savoir, vous le découvrirez au combat contre l’ennemi perfide de notre peuple. Vous partez demain matin à bord du vaisseau de transport jusqu’à la station spatiale Programme Neuf. Vos instructeurs vont à présent vous conduire jusqu’au dépôt. Vous y recevrez ce dont vous aurez besoin. N’oubliez jamais : le grand Maytkor veille sur vous comme un père. Comme un père, il récompensera les courageux et châtiera les lâches. À bas les agresseurs du bloc sud ! Vive le Maytkor et l’armée du bloc nord !

La plupart des Redmariens se mirent à hurler après ce discours, bien que je fusse persuadé qu’ils n’étaient pas fanatiques. Au cours de notre formation, j’avais remarqué qu’ils étaient d’un naturel pacifique et qu’ils ne répétaient que sous la contrainte ce qu’on leur rabâchait. Pour l’essentiel d’entre eux, ils avaient conservé les idées claires et savaient que la « guerre froide » qui opposait le nord au sud était une insulte au bon sens.

La preuve que nous n’étions ni plus intelligents ni meilleurs que l’ensemble des Redmariens me fut donnée peu de temps après dans le grand miroir du dépôt quand je me regardai d’un œil critique, serré dans une tenue informe de spationaute et équipé de toutes sortes d’armes. Que pouvait donc faire un simple citoyen du bloc nord exploité comme de la chair à canon, si moi-même je ne me révoltais même pas ?

Mais Dalaïmoc Rorvic nous avait expliqué que nous devions temporairement obéir ; Batriashvili et Kalowont observèrent cette consigne comme le summum de la sagesse.
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Notre départ et notre trajet jusqu’à la station spatiale ne furent que souffrance. D’abord, nous fûmes presque écrasés sur des couchettes-contour primitives ; ensuite, l’apesanteur fut quasi totale.

La situation ne fut pas bien meilleure dans la station Programme Neuf. Sa rotation propre générait certes une attraction artificielle, mais celle-ci atteignait tout juste zéro virgule trois g dans les zones les plus externes. De plus, nous vivions dans des cabines terriblement exiguës, l’air était raréfié et nous ne recevions que deux litres d’eau par jour, sans parler des repas plutôt maigres.

De notre groupe, seul l’albinos supportait tout cela avec une patience stoïque. Quand nous ne suivions pas une formation sur les armes ou que nous ne sillonnions pas l’espace dans le cadre des exercices d’orientation, il restait assis les jambes croisées sur le sol de notre cabine et méditait.

Progressivement, même Petrov Batriashvili en fut agacé et le manifesta en me prenant un jour à part après un entraînement pour me demander d’agir sur le capitaine Rorvic. C’était précisément à moi d’amener le gros à accepter la fuite à bord d’un glisseur. Soit dit en passant, je considérais ces appareils comme des caisses à savon antédiluviennes avec lesquelles on ne pourrait se poser vivants qu’en comptant sur une chance insolente.

— Allez lui parler vous-même, rétorquai-je.

— C’est ce que je vais faire, assura Batriashvili avec colère. D’après les propos de notre formateur, nous allons être envoyés dans les prochains jours sur une île abritant une base du bloc sud. Je ne veux en aucun cas être contraint de tuer des citoyens innocents de l’autre bord.

Nous allâmes tous les deux trouver Rorvic, et Batriashvili lui fit part de ses scrupules. L’albinos ouvrit à demi les paupières et s’exprima d’une voix traînante :

— Prenez votre temps. Nous allons attendre. Si rien ne s’est produit à la veille de votre engagement, nous nous emparerons d’un glisseur et nous nous enfuirons.

— D’après vous, que peut-il se passer ? s’enquit Petrov.

Dalaïmoc dodelina de la tête :

— Patience ! Notre grand avantage, c’est que personne ne nous croit capables de piloter un glisseur. C’est pour cette raison que la surveillance des appareils est négligée.

Contre toute attente, il ne referma pas les yeux mais fixa son regard sur un point imaginaire, sur le mur. Il s’échappa ainsi doucement de son environnement pour se consacrer à sa vie intérieure.

La porte s’ouvrit alors brusquement. Petrov et moi nous mîmes machinalement au garde-à-vous car le commandant de la station s’encadrait dans l’ouverture. Seul Dalaïmoc demeura immobile. L’officier se rapprocha ; son regard ne laissait rien présager de bon. Il fixa d’abord le capitaine en pleine concentration, puis moi.

— Soldat Urbs ?

— À vos ordres, commandant !

— C’est la cabine du soldat Trumb Largo, dit-il en désignant Rorvic d’un geste de la tête. Que lui avez-vous fait pour qu’il ne bouge plus ?

Le sang me monta au visage, sous mon masque biosynthétique ; c’était toujours moi qu’on rabrouait quand Dalaïmoc commettait une faute.

— Rien, commandant. Le soldat Largo entraîne son esprit, si vous le permettez.

— Je ne permets rien du tout. Faites en sorte que Largo respecte le règlement !

— À vos ordres, commandant ! hurlai-je, bouillant de colère.

Je cherchai du regard un objet adapté à cogner contre le crâne de Dalaïmoc, faute de cafetière. J’avisai la carabine automatique de l’albinos, posée contre le lit avec une fleur dans le canon. Je jetai l’ornement, retournai l’arme et abattis la crosse sur sa tête.

Le capitaine sursauta, et son regard s’éclaircit.

— Tatcher a Haïnu, murmura-t-il, tu finiras foudroyé.

— Que dit-il ? me demanda le commandant.

— Il affabule, répondit Petrov. Peut-être est-ce la conséquence du choc ?

Je relevai l’arme de Rorvic et voulut la lancer sur le lit, mais ma main échappa à ma volonté et partit dans l’autre sens. La carabine automatique alla frapper le front du commandant. Le Redmarien tourna de l’œil et tomba raide en arrière. Petrov Batriashvili bondit et le rattrapa avant que sa nuque ne heurte le sol.

— Oiseau de malheur ! m’invectiva-t-il. Vous irez brûler en enfer !

Je fixai successivement l’officier inconscient et ma main :

— Je ne peux pas l’expliquer, bredouillai-je. Je vous assure que je voulais lancer l’arme sur le lit…

Le commandant revint à lui à une vitesse surprenante. Il déversa sur moi un flot d’insultes et finit par dire :

— Je vais vous faire éjecter de la station sans combinaison spatiale pour mutinerie et coups et blessures à l’encontre de ma personne, soldat Urbs. Soldat Largo, exécution !

Dalaïmoc Rorvic, alors Trumb Largo, tâta d’un air gêné la bosse qui enflait derrière sa tête. L’ordre de notre supérieur le plongeait dans un dilemme complexe auquel le hurlement assourdissant des sirènes l’arracha tout à coup. L’officier verdit, tourna les talons et repartit à la hâte. On nous annonça peu après dans les haut-parleurs que huit chasseurs du bloc sud s’approchaient de la station. L’équipage devait se rendre aux postes de tir de missiles et aux batteries laser. Tous les autres devaient rejoindre leur cabine et enfiler leur combinaison spatiale.

— Voilà peut-être un événement qui va vous sauver, soldat Urbs, me dit Dalaïmoc Rorvic avec un large sourire.

— Ou nous condamner tous, répliquai-je. Si la station est détruite, nous sommes tous perdus…

Le Tibétain bâilla.

— Fadaises ! a Haïnu et Batriashvili, vous allez préparer un glisseur. Pendant ce temps, je vais retrouver Kalowont et l’emmener au hangar.

Nous avions compris, Petrov et moi, et partîmes en courant. En cours de route, la station encaissa une première salve adverse et l’éclairage tomba en panne. Nous fûmes propulsés dans le couloir. Les cris de quelques Redmariens nous parvinrent.

Nous poursuivîmes notre chemin à tâtons. De quelques cabines s’extirpèrent des autochtones en tenue, que nous reconnûmes comme appartenant à notre groupe. Nous leur ordonnâmes de nous suivre. Ils obtempérèrent, heureux que quelqu’un leur dise ce qu’ils avaient à faire.

La deuxième déflagration ébranla la station au moment où nous entrâmes dans le hangar. Je fus expédié contre le glisseur et ma tête heurta le métal. Pendant quelques secondes, le paysage devint flou devant mes yeux. Quand ma vue s’éclaircit, je reconnus Riev Kalowont et le capitaine Rorvic. Ce dernier me souleva et me jeta par l’écoutille. Je fus réceptionné par quelques Redmariens qui me demandèrent si je savais manœuvrer l’unité. Comme j’acquiesçais, on me poussa jusqu’au poste de pilotage.

Au-dehors, Dalaïmoc aboyait des consignes. Les soldats étaient toujours plus nombreux à apparaître et à s’amasser dans la salle de l’équipage. Mes compagnons embarquèrent les derniers. L’albinos se fraya un passage jusqu’à moi et me dit :

— Allez, on décolle ! Plus personne ne viendra à présent. Les autres sont probablement morts.

Comme je ne réagissais pas instantanément, il activa la commande à distance du vantail du hangar. Le sas ne s’ouvrit néanmoins pas entièrement. L’air s’échappa bruyamment dans l’espace.

J’appuyai sur la touche de démarrage. Aussitôt, la soute se remplit de feu et de fumée. Ensuite, la machine fusa en avant. Son stabilisateur droit craqua contre le panneau à demi démasqué et fut arraché.

Mes mains s’agitaient, comme animées d’une vie propre. Nous n’avions pas sous les yeux la planète, mais l’espace. Je devais piloter au petit bonheur car les instruments étaient tellement imparfaits qu’ils étaient très peu fiables.

Je réussis finalement à orienter l’avant du vaisseau vers le bord de la planète ; je ne pouvais pas viser le centre du disque apparent, car le glisseur se serait consumé dans l’atmosphère. Quand je regardai en arrière, je ne vis plus de la station spatiale qu’un amas de ferraille froissée qui réfléchissait la lumière du soleil. Plus une trace des chasseurs qui nous avaient attaqués…

L’albinos s’inséra en gémissant dans le siège voisin :

— Bien joué, me félicita-t-il. Nous devons essayer de nous poser en mer. Avec un stabilisateur arraché, nous ne pourrons pas survivre à un atterrissage normal.

C’est à ce moment-là que se tut la vibration témoignant du fonctionnement du réacteur.

— Je ne peux plus faire grand-chose à présent, déclarai-je. Si notre cap ne nous mène pas par hasard sur un océan, tout est fichu, soldat Largo.

Dalaïmoc croisa les mains sur son ventre et acquiesça d’un air sage.

— C’est fichu un jour ou l’autre, soldat Urbs. Il faut toujours se tenir prêt à rendre à l’éternité l’âme qu’elle nous avait juste prêtée pour une durée éphémère…

Ce disant, il paraissait satisfait. Il semblait indifférent à l’idée que nous puissions ne plus être en vie d’ici deux heures. Ses paupières retombèrent lentement sur ses yeux. Je gémis.

Petrov Batriashvili passa la tête à l’intérieur de la cabine de pilotage et me demanda si je manquais de quelque chose.

— Au contraire, répliquai-je d’un ton acerbe. J’ai un fou de trop. Cet albinos adipeux recommence à méditer !

— C’est peut-être la meilleure chose qu’on puisse faire dans notre situation, jugea Petrov.

— Évidemment ! Ce que fait Dalaïmoc Rorvic est toujours adapté aux circonstances…

Je commençais sérieusement à douter de pouvoir faire quelque chose d’approprié, ne serait-ce qu’une seule fois…

L’entrée dans l’atmosphère secoua assez rudement notre coque de noix, mais celle-ci ne se disloqua pas pour autant. Nous rebondîmes à deux reprises comme une pierre plate à la surface de l’eau, puis nous descendîmes. La température intérieure croissait régulièrement. Il fit bientôt si chaud que je ne pouvais plus respirer qu’avec peine.

Dalaïmoc Rorvic méditait toujours, bien que la sueur coulât à flots sur sa peau recouverte du masque biosynthétique. Comme la pellicule était vivante, elle pouvait naturellement transpirer et, en plus, laisser perler à sa surface l’exsudation de l’épiderme réel.

Au bout d’un moment, une couverture nuageuse uniforme nous apparut en contrebas. Comme le radar était tombé en panne à cause du réchauffement de la carcasse, je ne pus déterminer si nous survolions des terres ou des mers.

On eût dit, vu de l’espace, que nous tombions en plein continent sud. Mais l’œil humain est si facile à tromper qu’il restait encore de l’espoir.

Quand le glisseur s’échappa de la couverture nuageuse, je vis l’immense étendue de l’océan et je poussai un soupir de soulagement. La surface se rapprochait à une vitesse vertigineuse. Je ne pouvais rien faire d’autre qu’attendre.

Nous heurtâmes alors l’eau, fûmes propulsés en hauteur, rebondîmes à nouveau… Ce jeu de ricochet dura une petite éternité, jusqu’à ce que le glisseur finisse par se balancer au rythme de la houle.

L’albinos ouvrit les yeux et s’écria :

— Allez-vous enfin activer notre radio et appeler des secours, espèces de fainéants !

Notre message eut des conséquences insoupçonnées. Surgit d’abord un seul avion à réaction qui nous survola à faible altitude et disparut. Nous pûmes reconnaître une unité du bloc sud. Quelques minutes plus tard, ce furent cinq chasseurs du nord et du sud qui firent irruption au même moment. Sans perdre de temps en discussion, ils tirèrent leurs missiles les uns sur les autres. Trois appareils du bloc nord et deux du bloc sud s’abîmèrent dans l’eau, en flammes.

Les engins volants arrivaient toujours en plus grand nombre. Les deux parties menaient un combat terrible pour savoir qui pourrait nous sauver, et n’avaient pas le temps de nous porter secours. À quelques centaines de mètres de nous, la surface de la mer se souleva soudain. Quand elle se fut calmée, je pus distinguer plusieurs gilets de sauvetage rouges, et un canot de même couleur, qui flottaient sur les vagues. Apparemment, deux sous-marins s’étaient affrontés.

Ensuite, une coque métallique élancée jaillit de l’eau tout près de nous. L’écoutille de sa tour s’ouvrit et laissa sortir cinq Redmariens qui lancèrent, à l’aide d’un appareil fixé à l’extérieur, plusieurs aussières magnétiques qui vinrent se fixer contre la carlingue du glisseur. Ils nous crièrent alors de les rejoindre en nous suspendant aux câbles entrecroisés. Nous fîmes de notre mieux, encouragés par deux chasseurs à réaction du bloc sud qui descendaient sur nous en piqué. Une pluie de roquettes s’abattit, mais sans nous atteindre. L’albinos fut le premier à poser le pied sur le sous-marin. Il aida les astronautes tremblants de peur tandis que les combats aériens faisaient toujours rage au-dessus de nos têtes. J’attendis que le dernier soldat soit sauvé avant d’entrer de mon plein gré par l’écoutille de la tour. Dans un ultime regard, je vis notre glisseur se faire déchiqueter par une salve de roquettes. Ensuite, je me retournai et me précipitai dans le ventre du sous-marin.

Comme j’avais pu le déduire du comportement des pilotes du bloc sud, nous avions été sauvés par un bâtiment du bloc nord. Du reste, les deux adversaires avaient payé pour cette opération un prix qui me semblait disproportionné par rapport au gain.
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Je ne compris que trois jours plus tard, à notre arrivée au port de Valgarue, pourquoi les responsables du bloc nord n’avaient reculé devant aucun sacrifice pour nous sauver.

Quasiment toute la population de la ville s’était rassemblée, quatre fanfares militaires jouaient et tous les vaisseaux de guerre tirèrent des salves en notre honneur. Nous fûmes fêtés comme des généraux revenus victorieux du champ de bataille.

— Le Maytkor a besoin de quelques héros pour renforcer son prestige, murmura Batriashvili à mon attention.

Nous fûmes conduits jusqu’à une tribune, salués par de grands officiers et un maréchal des forces du bloc nord tint un discours pathétique sur les ignobles ennemis du sud, le courage du peuple et la combativité des soldats de notre camp.

La foule jubilait, agitait des petits drapeaux et répondait en chœur. J’avais l’impression d’assister à une foire.

Ensuite, le maréchal et le capitaine Rorvic agitèrent les mains d’un air démonstratif. En d’autres circonstances, je me serais insurgé contre le fait que l’albinos s’arrogeait la gloire qui me revenait, mais j’y renonçai cette fois-ci bien volontiers.

— Je vous prie de m’accompagner, demanda le maréchal, au palais du gouvernement à Maytkorapol. Le grand Maytkor tient à vous exprimer personnellement ses remerciements et sa gratitude.

Dalaïmoc tourna la tête vers moi et m’adressa un clin d’œil.

Je pris soudain conscience que nous avions atteint notre objectif : nous venions d’obtenir nos entrées au palais gouvernemental et la possibilité de faire la connaissance du dictateur du bloc nord en personne. Peut-être prendrions-nous bientôt contact avec quelques Cynos, les maîtres cachés de Redmare ?
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Un avion nous emmena jusqu’à Maytkorapol et une colonne de voitures nous récupéra à l’aéroport. Notre trajet jusqu’au palais ressemblait à un triomphe. Les maisons étaient ornées de drapeaux et d’effigies. Une foule compacte s’était massée dans les rues et s’égosillait. On nous lança des fleurs en plastique… ainsi qu’une bombe.

Je reçus l’objet sur les genoux. Dans un premier temps, je restai comme pétrifié de terreur. Puis je voulus la saisir et la jeter au loin, mais les Redmariens s’agglutinaient sur les trottoirs. Je ne pouvais prendre la responsabilité de lancer l’engin de mort dans la foule.

Comme sous emprise hypnotique, je fixai du regard la mèche sifflante qui se consumait en émettant de la fumée. L’étincelle était sur le point d’atteindre l’explosif, et alors… !

Mais la petite flamme s’éteignit brusquement et quand j’y regardai de plus près, je découvris que l’objet était entièrement fait de matière plastique. Il était impossible que la mèche ait brûlé. Et pourtant, je l’avais vu de mes propres yeux !

L’albinos récupéra la bombe sur mes genoux et dit d’un ton indifférent :

— Voilà un joli presse-papier, soldat Urbs. Je l’offrirai au Maytkor.

— C’est une bombe, répondis-je d’un ton neutre.

— Une bombe ? Dans ce cas, pourquoi personne ne s’en est-il occupé ?

Je me retournai vers notre escorte. Personne ne semblait avoir remarqué qu’on avait lancé un explosif dans notre voiture. Je n’y comprenais plus rien. Le reste du trajet se déroula sans incident. Nous entrâmes dans le somptueux palais, on s’occupa de nous, nous donnant de nouveaux uniformes, de la nourriture et des boissons. Ensuite, quatre officiers nous conduisirent dans la salle des audiences. Une centaine de gradés de haut rang se tenaient sur le sol recouvert de plaques d’or ; leurs insignes brillaient et cliquetaient légèrement.

Deux Redmariens s’avancèrent depuis le fond de la vaste pièce, l’un en civil et l’autre dans un uniforme simple sans décorations.

— Celui qui porte l’uniforme, c’est le Maytkor, murmura Dalaïmoc.

Je le regardai avec étonnement. D’où tenait-il qu’il s’agissait du Maytkor ?

Notre escorte nous poussa un peu :

— En avant ! nous enjoignit-on à voix basse. Allez à sa rencontre !

Nous obéîmes. Nos compagnons de la station spatiale s’évanouirent presque de vénération, ou peut-être seulement de terreur. Après tout, il y avait toujours un risque à attirer sur soi l’attention d’un dictateur…

À quelques pas du Maytkor, nous nous arrêtâmes et nous mîmes au garde-à-vous. Le chef d’état nous examina avec minutie. Son regard suscita en moi un malaise. L’autre Redmarien nous observait avec retenue. Il possédait une stature exceptionnellement proportionnée et portait des lunettes aux verres épais. Son costume civil se composait d’un pantalon gris foncé aux jambières étroites, de chaussures vernies noires et d’une casaque blanche. Il avait autour du cou une mince chaîne d’or, avec un pendentif de platine en forme de fleur étrange.

Au bout d’un moment, le Maytkor sourit. Cela fit son effet. Il tendit la main vers le capitaine Dalaïmoc, qui la saisit et la serra doucement – mais qu’est-ce que « doucement » représentait pour lui ? Je vis les traits du dictateur se tordre en une grimace ; il retira rapidement sa main.

— Je me réjouis, dit-il, de pouvoir saluer les héros aussi valeureux de notre grande nation. En reconnaissance de vos services, je vous nomme, soldat Largo, tropha de première classe, et vos camarades trophas de deuxième classe. De plus, vous allez recevoir la médaille de l’Ordre des Dix-Sept Gouttes de Sang.

Sur un signe de sa part, un adjudant vint lui apporter en hâte le coussin sur lequel reposaient les décorations. Le Maytkor saisit une chaîne noire supportant un pendentif qui représentait dix-sept rubis en forme de gouttes de sang, et la passa autour du cou de l’albinos. Rorvic dut se pencher pour que l’opération ne pose pas de difficulté.

J’attendis en vain que le dictateur nous décore – ou au moins moi – mais le Maytkor n’en manifesta pas l’intention. Finalement, il désigna l’individu qui l’accompagnait.

— Voici Eptont Aquul, mon premier conseiller, qui va désormais s’occuper de vous. Des affaires d’état urgentes m’appellent.

— Venez avec moi, mes valeureux héros, nous dit l’autre en souriant.

Je le dévisageai avec surprise. N’avait-il pas employé des accents ironiques ? Il avait beau s’être exprimé à voix basse, je croyais bien avoir décelé de la moquerie. Était-ce envers son souverain et le culte des héros ? Le Maytkor nous adressa un signe de reconnaissance, puis il s’en alla. Il paradait comme un paon qui fait la roue lorsque soudain, son pied se prit dans une plaque d’or mal fixée et il s’étala de tout son long.

L’assemblée poussa en chœur un cri d’effroi qui résonna dans toute la salle. Le teint des officiers vira au vert clair, sinon même au jaune. Ils se précipitèrent sur leur souverain pour l’aider à se relever.

Eptont Aquul sursauta puis regarda tour à tour Dalaïmoc Rorvic et le Maytkor.

— Je ne comprends pas, souffla-t-il à voix basse pour lui seul. Les plaques sont fixées de telle sorte qu’elles ne puissent pas se desserrer. Passez par ce couloir secondaire.

Il nous conduisit par un corridor dans une pièce confortablement aménagée. Plusieurs domestiques apportèrent des friandises et des boissons :

— Servez-vous, je vous en prie ! nous invita Aquul.

Pour sa part, il ne toucha pas au plat et se contenta de plonger ses regards dans le vague. Peut-être son esprit était-il encore accaparé par la chute du dictateur. À vrai dire, cette histoire de plaque dorée me paraissait étrange à moi aussi. D’abord parce que les Redmariens devaient certainement faire tout leur possible, dans la salle des audiences, pour éviter des incidents de ce genre et ensuite parce que le premier conseiller en personne avait laissé entendre que les plaques ne pouvaient pas avoir de jeu.

Je n’aurais certainement pas prêté attention à cette histoire si c’eût été le seul incident étrange qu’il m’ait été donné de vivre depuis que nous avions poursuivi le vaisseau discoïdal noir dans l’espace linéaire. Mais il y avait eu la cafetière qui s’était déplacée semblait-il sans intervention extérieure, l’émission de 3D Vision surgie du passé, l’apparition et la disparition des terribles projections ; et à bord de la station spatiale, ma main s’était affranchie de moi pour lancer une arme dans une autre direction que celle choisie.

Et, à chaque fois, Dalaïmoc Rorvic se trouvait dans les parages ! L’albinos grassouillet avait-il développé des facultés psi par le biais de ses méditations ?

Je pris un verre de Lushaz, une boisson fortement alcoolisée à l’odeur de violette et le vidai. Quand je le reposai, Aquul se tenait devant moi.

— Est-il exact que vous soyez né dans la région de Daidrumy, Urbs ? me demanda-t-il en souriant.

Décontenancé, je réfléchis au lieu de naissance figurant sur mon passeport du bloc nord. Ce n’était pas Daidrumy, pour autant que je m’en souvienne. Comment s’appelait donc ce maudit patelin ? Son nom me revint enfin en mémoire :

— Non, excellence, répondis-je rapidement. Je crois que c’est Yidron.

— Vous le croyez seulement… ?

Le capitaine Rorvic s’approcha de nous en riant et expliqua :

— Lors de notre sortie héroïque de la station spatiale, Urbs s’est cogné la tête, Excellence. Depuis, sa mémoire lui fait défaut quelquefois.

Aquul considéra l’albinos d’un air pensif :

— Mais la vôtre fonctionne parfaitement, malgré la grosse bosse que vous arborez derrière la tête, Largo ?

— J’ai la meilleure mémoire de tout l’Univers, répondit-il en souriant.

— Bien, et vous m’avez l’air fort cultivé, Largo. Où êtes-vous né ?

— Dans un cargo sous-marin. Mais je n’en ai pas le moindre souvenir, excellence.

Eptont Aquul se mit à rire, un peu décontenancé d’après moi. J’aurais bien voulu savoir ce qui se passait derrière ce front. J’avais l’impression que quelque chose, chez Rorvic, agaçait le Redmarien. Il prit tout à coup très rapidement congé de nous et nous pria de nous servir sans façons. Plus tard, nous fûmes conduits à nos chambres par les domestiques. Nous devions être les hôtes du Maytkor pour deux jours encore.

Une fois qu’il fut parti, Dalaïmoc se rapprocha de moi et murmura :

— Avez-vous perdu l’esprit, a Haïnu ? Vous avez failli vous trahir. Le lieu de naissance stipulé dans votre passeport n’est pas Yidron, mais Ploqual.

— Qu’est-ce que j’y peux si ma mémoire flanche ? Aquul ne doit même plus y penser, à l’heure qu’il est.

— Détrompez-vous. Il n’omet pas le moindre détail. C’est un Cyno, je l’ai nettement senti.



  CHAPITRE XIV

Quand la porte de ma chambre s’ouvrit, je me redressai et rejetai ma couverture. Je m’étais couché tout habillé.

— Capitaine Rorvic ? murmurai-je.

— Êtes-vous devenu fou de m’appeler par mon vrai nom ? me répliqua-t-il à voix basse. Et si ç’avait été un Redmarien ?

— Il n’aurait certainement pas compris, puisque c’est de l’intergalacte, rétorquai-je, agacé. C’est l’heure ?

— Bien sûr ! Je ne serais pas venu, sinon ! Pas un bruit, et n’allumez pas la lumière.

J’enfilai mes bottes et me glissai jusqu’à la porte. Dalaïmoc me prit la main et me tira au dehors. Dans l’antichambre, j’activai moi aussi mon microdéflecteur, de telle sorte que nous étions tous les deux invisibles.

— Petrov a trouvé les archives secrètes du palais, murmura Rorvic tandis que nous nous dirigions vers la porte.

— Comment avez-vous pu sentir que le premier conseiller est un Cyno ? demandai-je. (L’albinos ne répondit pas. Je m’immobilisai.) Vous possédez des dons parapsychiques, n’est-ce pas ? C’est pour cela que le Cyno vous a adressé un drôle de regard. Il a dû percevoir quelque chose. Peut-être est-ce aussi vous qui avez détaché une plaque dorée pour provoquer la chute du Maytkor ?

— Vous avez une imagination délirante, m’interrompit Dalaïmoc. Mais venez donc !

Il ouvrit une porte et me poussa si brutalement sur le palier que je faillis tomber. Puis Rorvic me saisit par la ceinture de mon uniforme et m’attira à sa suite. Au croisement suivant veillait un planton. Le Redmarien avait du mal à garder les paupières ouvertes ; elles retombaient constamment. Lorsque nous passâmes devant lui, il releva la tête et renifla, regarda les alentours, se frotta les yeux et appuya sa nuque en arrière contre le mur.

Je m’étonnai que le planton ait pu être alerté par nos effluves corporelles car, enfin, les masques biosynthétiques diffusaient l’odeur propre aux Redmariens. Mais lorsque nous atteignîmes le croisement suivant, le garde réagit de la même manière et je me posai des questions. J’aspirai l’air par le nez et découvris au bout d’un instant une légère odeur étrange, celle de l’huile de moteur. Je ne pus néanmoins m’expliquer d’où elle provenait.

Le capitaine Rorvic me guida jusqu’à un ascenseur avec lequel nous descendîmes dix-huit étages plus bas pour arriver dans une immense cave. Les murs étaient percés de portes. Celles que nous devions franchir étaient restées ouvertes :

— C’est l’œuvre de Petrov, murmura Dalaïmoc.

Batriashvili devait se tenir derrière nous, invisible, car une fois franchies, les portes se refermèrent, comme poussées par la main d’un fantôme. Nous arrivâmes enfin dans une grande salle contenant quantité de grosses armoires métalliques dans certaines desquelles tournaient de grandes bobines avec de larges bandes brunes.

Je me cognai le nez contre le large dos de Rorvic quand l’albinos s’arrêta sans prévenir. J’entendis alors la dernière porte se refermer derrière nous.

— Vous pouvez désactiver les déflecteurs, annonça la voix de Petrov.

Nous redevînmes visibles les uns après les autres. C’est seulement alors que je m’aperçus que Riev Kalowont se trouvait là auparavant. Il était au milieu des énormes caissons.

— Ce sont les parties d’un grand cerveau électronique, expliqua Batriashvili. Sur la Terre, des appareils de ce type ont précédé l’arrivée des positroniques. Kalowont, activez la boîte devant laquelle vous vous tenez !

L’interpellé tendit la main en hésitant.

Tout à coup, une petite porte annexe s’ouvrit. Un Redmarien entra, son arme automatique prête à tirer.

— Levez les mains en l’air et ne bougez pas ! Hurla-t-il d’une voix chevrotante. J’ai longtemps attendu cet instant depuis que j’ai découvert la dernière manipulation dont a été l’objet notre cerveau électronique. Vous faites partie des sept étrangers qui dirigent en secret le destin de notre planète !

— Vous faites erreur, mon ami, rétorqua calmement Dalaïmoc. Nous ne sommes pas des leurs, mais nous sommes sur leurs traces.

Le Redmarien partit d’un rire suraigu :

— Bien sûr, vous ne voulez pas l’avouer… Cependant, j’ai observé votre arrivée, vous étiez invisibles. Seuls ces individus peuvent disparaître quand ils le veulent. Ils disposent de moyens techniques que nous ignorons.

— Ces étrangers possèdent ces moyens, et nous aussi, expliqua le Tibétain d’une voix profonde aux accents autoritaires. Puisque vous les recherchez comme nous, nous devrions nous allier. Qu’en pensez-vous ?

— Rien du tout, car vous essayez seulement de me duper. Pas question que je vous laisse m’échapper ! Vous avez déjà provoqué la dernière guerre atomique, il ne doit pas y en avoir de nouvelle. Je vais vous abattre, c’est la seule solution pour moi de m’assurer que vous ne ferez plus de mal.

Dalaïmoc Rorvic sourit :

— On n’abat pas ses amis. Posez cette arme à terre et venez vers moi très calmement, mon ami.

Bizarrement, le Redmarien s’exécuta puis s’avança, avec des mouvements dignes d’une marionnette, en direction de l’albinos. Je n’avais cette fois-ci plus aucun doute sur les facultés parapsychiques de Rorvic.

Celui-ci plaça ses mains sur les épaules du soldat et lui dit :

— Racontez, mon ami !

— Je m’appelle Murnock, commença le Redmarien d’un ton terriblement plaintif, et je travaille ici en tant que contrôleur des programmes. Depuis quelque temps, j’ai découvert régulièrement des intrusions dans le logiciel du cerveau électronique : des calculs sur la situation militaire et économique ont été faussés, des personnes mal classées par erreur et donc introduites auprès du Maytkor. J’ai décidé d’installer secrètement un aspirateur de données, c’est-à-dire un appareil qui conserve toutes les informations courantes de l’ordinateur, même si elles sont supprimées après traitement. Au bout de deux jours, quand j’ai démonté et consulté l’engin, j’ai identifié un programme complet que des inconnus ont dû faire tourner secrètement. Le cerveau électronique avait dû calculer, entre autres, à quelle date la population de notre planète se serait accrue au point qu’il faudrait déclencher une deuxième guerre atomique pour empêcher de sombrer dans la surpopulation.

« Par ailleurs, différents autres calculs laissent penser que les inconnus manipulent non seulement le destin de notre planète, mais aussi, avec l’aide d’autres groupes de sept ou neuf personnes, celui de tous les autres mondes de la galaxie. J’ai déduis de plusieurs données que certains des sept reviendraient cette nuit pour effectuer de nouvelles manipulations du cerveau électronique.

— Ça suffit, dit sèchement le capitaine Rorvic. Murnock sortit de sa transe hypnotique et regarda l’albinos d’un air stupéfait. Puis il sourit :

— Vous êtes un ami. Suivez-moi, je vous prie. Les étrangers ne vont pas tarder à arriver.

Il nous emmena par la porte secondaire dans une petite pièce d’où on pouvait observer la halle du cerveau électronique par le biais de moniteurs. Batriashvili emporta l’arme du Redmarien.

Nous n’eûmes pas à patienter longtemps. Je retins mon souffle quand la porte principale s’ouvrit puis se referma après quelques secondes. L’air brasilla ensuite et les silhouettes de trois personnes se dessinèrent. Parmi elles, celle d’Eptont Aquul. Quant aux deux autres, je ne les avais encore jamais vus, mais ils avaient eux aussi l’apparence des autochtones.

— Il faut nous dépêcher, résonna la voix d’Aquul dans un haut-parleur. Après la destruction de sa station spatiale, le Maytkor est plus ouvert aux arguments favorables à la fondation d’une colonie sur la quatrième planète, et sur un projet d’aussi longue haleine, je ne souhaite pas faire l’usage de la contrainte hypnosuggestive. A-t-il été difficile, Glortaï, d’amener les dirigeants du bloc sud à dévaster la station spatiale ?

L’intéressé partit d’un éclat de rire :

— J’ai seulement préparé un agent qui affirmait que cette base devait être le point de départ d’une attaque atomique sur la nouvelle base lunaire du bloc sud.

J’inspirai bruyamment. C’était donc à ce Glortaï que nous devions l’offensive contre la station, dans laquelle nous avions failli périr !

— Uptor, manipulez l’ordinateur électronique pour qu’il fournisse des valeurs erronées sur les coûts véritables du projet lors du calcul final, ordonna Eptont Aquul à un troisième Cyno. Une fois que le Maytkor aura annoncé la décision, il ne pourra plus revenir en arrière sans perdre la face.

— Bien, confirma le dénommé Uptor. La période à compter entre le début des travaux et la fin de cette troisième phase du projet est de quatre-vingt ans. Je vais faire en sorte que l’ordinateur ne calcule que vingt ans. Le Maytkor pourra ainsi espérer voir son « monument » terminé de son vivant.

— Quatre-vingt ans… songea Glortaï. Pendant ce temps-là, la population se sera multipliée par quatre. Faut-il vraiment attendre aussi longtemps avant de déclencher la guerre atomique suivante ?

— Il le faut, répondit le premier conseiller du Maytkor. Lors du prochain affrontement, nous pourrons difficilement empêcher que les habitants emploient des bombes au cobalt. Si cela provoque la disparition de toute la population, il faudra que la colonie de la quatrième planète vive déjà en autarcie. Ainsi, elle pourra plus tard envoyer des personnes sur la troisième planète et fonder une nouvelle civilisation.

Perturbé, il regarda tout autour de lui.

— Qu’avez-vous, Aquul ? demanda Glortaï.

— Je ne sais pas. J’ai une sensation étrange. Pour la première fois, je ressens les mêmes impressions qu’hier en présence des héros de l’armée spatiale. L’un d’entre eux, un autochtone étonnamment corpulent, a ébranlé mon assurance.

— Un indigène vous a déstabilisé, Aquul ? s’amusa Uptor.

— Oui. Il émanait de lui quelque chose d’étrange, un rayonnement indéfinissable que je n’avais encore senti auprès d’aucun autre autochtone. Et voilà que ce sentiment resurgit. Je ne parviens pas à m’ôter de l’esprit l’impression que ce personnage traîne dans les parages.

— Mieux vaut nous en aller, grogna Dalaïmoc Rorvic à notre intention.

— Restez ici, résonna une nouvelle fois la voix d’Aquul dans le haut-parleur. Je vais emmener quelques soldats et inspecter les chambres de nos « héros ». Ne vous montrez pas. Nous ne nous reverrons certainement pas aujourd’hui. Donnons-nous rendez-vous dans deux jours, dans notre base secrète du lac de Sushenuwa.

Le capitaine Rorvic s’adressa à voix basse au Redmarien. Peut-être lui avait-il implanté un hypno-bloc ou quelque chose de ce genre. Puis il nous fit signe.

Nous quittâmes la salle de surveillance par une autre porte et nous rendîmes au plus vite jusqu’à une sortie secondaire du palais du gouvernement. Grâce aux micro-déflecteurs qui nous rendaient invisibles, il nous fut aisé de passer les postes de surveillance. Nous devions seulement prendre garde à ne pas perdre le contact physique entre nous. Nous nous arrêtâmes et désactivâmes nos appareils dans une ruelle sombre de Maytkorapol.

— Notre numéro de « héros » est terminé, annonça l’albinos. Nous allons devoir adopter une autre identité. Mais tout d’abord, nous allons nous rendre rapidement du côté du camp où le reste de notre équipement est caché. Nous allons nous infiltrer à l’intérieur et le récupérer. Nous rechercherons ensuite un abri où nous attendrons le surlendemain.

— Pourquoi nous terrer pendant deux jours ? protestai-je. Nous pouvons pourtant retourner à la base, aussitôt nos tenues de combat récupérées. Quelques jours de repos…

— Si cela ne tenait qu’à vous, vous auriez passé tout notre séjour sur Redmare à dormir, me reprocha l’albinos. N’oubliez pas que nous avons une mission importante à accomplir.

— Que voulez-vous savoir de plus ? Nous savons quand même l’essentiel sur les sept dirigeants de Redmare.

Dalaïmoc me regarda avec indulgence :

— Bientôt, nous en saurons encore davantage, capitaine a Haïnu, quand nous aurons fait un petit tour du côté du lac de Sushenuwa.




*

   




Le moteur du camion lourd hurla quand Petrov Batriashvili appuya à fond sur la pédale d’accélération. Le véhicule gravissait en cahotant un sentier de montagne à pic en nous secouant avec brutalité.

Petrov l’avait volé la nuit et à l’aube, nous étions partis pour le lac de Sushenuwa. Depuis deux heures, nous roulions dans le désert caillouteux du massif de Quolnob. Le soleil cognait sur le toit de tôle du camion et faisait monter la température intérieure jusqu’aux limites du supportable.

— Espérons que nous sommes sur la bonne route, maugréai-je.

Dalaïmoc consulta la carte qu’il avait dépliée sur son ventre. La sueur coulait à flots sur son visage de Redmarien.

— Dès que nous aurons contourné la montagne, nous devrions voir le lac en contrebas, expliqua-t-il.

— Espérons que nous verrons aussi le repaire des Cynos, rétorquai-je avec agacement. Pourquoi n’avons-nous pas fait le trajet grâce à nos tenues de combat, au lieu de les laisser avec le matériel dans le coffre ?

Rorvic afficha un sourire suffisant :

— Parce que leur repaire est certainement surveillé par des engins de localisation cachés, capitaine a Haïnu. Quand allez-vous enfin vous servir de votre cervelle rabougrie pour réfléchir, si tant est que ce soit possible avec un truc pareil ?

— Dès que je ne serai plus contraint de vivre près de vous, capitaine ! Votre présence exerce une influence paralysante sur moi.

Petrov Batriashvili m’adressa un regard de reproche :

— Laissez tomber cela, a Haïnu ! Ne recommencez pas encore à vous disputer.

— Il a affirmé que j’avais une cervelle rabougrie. N’entendez-vous donc jamais ce que cette boule de saindoux me dit ?

— Le capitaine Rorvic s’est contenté de vous demander de réfléchir aux raisons de l’emploi de ce moyen de transport. C’est vous qui vous êtes montré blessant.

Une roue avant du véhicule cogna contre un bloc de pierre. Le choc arracha le volant des mains de Petrov, qui put cependant le récupérer avant que nous ne filions dans le ravin sur notre gauche.

— Vous êtes le seul responsable de ce qui vient de se passer, a Haïnu ! s’énerva le conducteur.

— Bien sûr, grognai-je en me résignant. Si, à cet instant, le soleil explosait, vous m’en rendriez aussi responsable. Je reste persuadé que le capitaine Rorvic se sert de moi comme d’un bouc émissaire, dans ses propos.

— Voilà le comble ! ne put s’empêcher de dire Kalowont. Vous êtes impossible, capitaine a Haïnu.

L’albinos sourit de toutes ses dents. Je serrai les miennes et me murai dans le silence jusqu’à ce que le véhicule s’immobilise sur la rive du lac de Sushenuwa. Sous le soleil, la surface de l’eau brillait comme du plomb fondu et ne trahissait aucun signe de vie, ni roseaux, ni algues, et encore moins d’animaux terrestres ou aquatiques. Personne ne devait venir passer ses vacances ou ses week-ends par ici.

C’était peut-être une raison pour que les Cynos établissent leur repaire dans le coin.

Tandis que je déchargeais le matériel avec Kalowont et que nous faisions mine de vouloir prélever des échantillons minéraux, Batriashvili et l’albinos examinaient les alentours avec des appareils spéciaux.

— J’ai trouvé quelque chose, annonça Dalaïmoc au bout d’une demi-heure. De faibles émissions diffuses, comme celles que génère un écran énergétique de camouflage. (Désignant d’un signe de tête la rive opposée du lac :) Là où la falaise tombe à pic dans les flots. Déshabillez-vous et nagez jusque là-bas, capitaine a Haïnu. Puis essayez de franchir l’écran.

— Où dois-je aller nager ? demandai-je sans enthousiasme. Dans ce lac plein d’eau ? Et ensuite, je dois jouer les passe-muraille ? Quelle mouche martienne vous a piqué ?

— Je me charge de la mission, intervint Petrov Batriashvili. Le capitaine a Haïnu est apparemment incapable d’établir les liens logiques les plus primaires.

— Vous ne vous chargerez de rien du tout ! hurlai-je. J’ai tout compris, espèce de cire-pompes !

Je me déshabillai rapidement et m’avançai vers le lac. Je trempai d’abord avec précaution le gros orteil gauche, puis le droit… Tout à coup, Rorvic arriva derrière moi et me donna un coup de pied dans le bas de la colonne vertébrale. Je tombai, voulus crier et aspirai de l’eau.

Du moins, je crus que c’était de l’eau. En réalité, il s’agissait d’air. Stupéfait, je regardai autour de moi.

Je flottais au milieu d’une chambre sphérique d’environ trois mètres de diamètre, sans porte ni fenêtre visible. Une faible lumière jaune filtrait à travers la paroi. Je fermai les yeux, comptai jusqu’à dix et les rouvris. Non, ce n’était pas un rêve ni une hallucination, mais bel et bien la réalité.

Je sentais encore l’endroit où la pointe de la botte de Dalaïmoc m’avait heurté et me souvins que j’étais tombé à la surface de l’eau.

— Par Zeus ! murmurai-je en intergalacte.

Ce type de transfert spatial me paraissait familier. J’avais vécu une expérience similaire sur la planète Indice de Rorvic.

Soudain, la paroi sphérique disparut. Je me tenais dans une grande salle aux murs verticaux et au plafond voûté face à un sas ouvert.

— Vérification du mot de passe effectuée, grinça une voix métallique en intergalacte. Vous êtes identifié. Quels sont vos ordres ?

Mes pensées se brouillèrent. Que voulait dire tout cela : « Vérification du mot de passe effectuée ? » De quel mot de passe parlait la voix ? Avais-je vraiment dit quelque chose ? Par Zeus ! Je faillis bien être pris d’un rire hystérique. Une expression des temps anciens de la Terre devait être le mot de passe employé dans la base de l’Empire Secret sur Redmare, à vingt mille trois années-lumière de Sol III ?

La prise de conscience fut aussi brutale et soudaine qu’un coup de poing : ces étranges dirigeants se trouvaient, ou avaient déjà séjourné sur notre planète !

— Quels sont vos ordres, maître ? grinça de nouveau la voix.

Je ne pus m’empêcher de sourire. Je pouvais à présent prouver à l’albinos et à sa cour que moi, Tatcher a Haïnu, j’avais plus de jugeote qu’eux tous rassemblés.

— Trois de mes amis attendent sur la rive, va les chercher !

— Compris. Exécution en cours.

À peine le timbre grinçant se fut-il tu que mes compagnons surgirent à mes côtés. Riev Kalowont ouvrit la bouche mais ne put émettre le moindre son. Petrov Batriashvili posa la main sur la crosse de sa petite arme énergétique et observa autour de lui en plissant les paupières. Seul Dalaïmoc Rorvic restait impassible comme un rocher dans la tempête. Je regardai mes amis d’un air triomphant :

— Qu’est-ce que vous en dites ?

L’albinos se racla la gorge :

— Je dirais que nous devons enfin agir. Où mène cette porte ? demanda-t-il en désignant le sas ouvert.

Je ravalai ma salive.

C’était encore une caractéristique du capitaine Rorvic. Il ne s’intéressait pas à la manière dont j’avais réussi ce miracle. Au lieu de cela, il en exigeait un nouveau. Comment diable pouvais-je savoir où menait cette porte ?

— Vous l’ignorez donc, capitaine a Haïnu, constata-t-il. Très bien, je vais donc aller y voir moi-même.

Il se mit en marche vers l’ouverture. Batriashvili ôta sa veste et me la tendit :

— Tenez, capitaine, enfilez cela ! Vous ne pouvez pas circuler dans cette tenue.

Je ravalai ma colère et entrai dans le vêtement beaucoup trop grand pour moi : les épaules m’arrivaient aux coudes et mes mains disparaissaient entièrement dans les manches. Je suivis Rorvic et les autres.

Au bout d’un moment, j’avais totalement oublié ma colère. Le repaire des Cynos avait tant d’intérêt qu’il monopolisait toute mon attention. Nous nous aperçûmes surtout que la technologie de ces mystérieux Puissants n’était pas beaucoup plus évoluée que celle de l’Empire Solaire. Leur force devait s’appuyer essentiellement sur leurs aptitudes parapsychiques. Pour leurs agissements sur Redmare, en revanche, les Cynos disposaient de moyens techniques largement supérieurs au niveau des autochtones.

Contre son habitude, Dalaïmoc nous pressait. Il avait déniché je ne sais où un porte-documents en acier peu épais et le remplissait de bandes enregistrées et d’autres sources de données précieuses. Ensuite, il me demanda comment faire pour quitter le repaire. J’adoptai une attitude solennelle et m’écriai :

— Ton maître te l’ordonne : ramène-nous sur la rive du lac !

— Compris, répliqua la voix grinçante. Exécution en cours. Le premier plénipotentiaire a été informé que des documents ont été emportés.

L’instant d’après, nous nous trouvions de nouveau près de nos appareils au bord du lac de Sushenuwa.

— Prenez vos affaires, vous vous rhabillerez pendant le trajet ! m’enjoignit le capitaine Rorvic sans la moindre émotion. Si le système de surveillance automatique du repaire a prévenu l’un des Cynos, nous devons disparaître au plus vite.

Petrov Batriashvili faisait déjà tourner le moteur. Je ramassai mes vêtements et montai dans le véhicule. Nous laissâmes les appareils sur place. Tandis que le camion cahotait sur les pierres et dans les ornières, je m’habillai. À peine avais-je terminé que l’albinos estima que nous devrions plutôt opter pour nos tenues de combat. Je dus quitter mes vêtements redmariens pour ma combinaison. Mes compagnons se changèrent ensuite et je relayai Batriashvili au volant. Il avait roulé beaucoup trop lentement à mon goût ; j’accélérai donc et n’utilisai pas le frein dans les virages. Nous arrivâmes ainsi assez rapidement à la route qui longeait la pente nord de la montagne.

Une fois de plus, je n’obtins pour cela aucun signe de gratitude. Dalaïmoc Rorvic se plaignait d’avoir récolté dans le cahotement du camion une bonne douzaine d’hématomes. Je lui objectai que j’avais remarqué depuis longtemps qu’il s’oignait la peau du crâne, avec de l’huile de moteur par-dessus le marché, et qu’il avait ainsi failli nous faire repérer par les gardes dans le palais du gouvernement.

L’apparition soudaine d’un avion mit fin rapidement à notre dispute. L’engin biréacteur arrivait du côté du soleil, de telle sorte que nous l’aperçûmes trop tard. Tout à coup jaillirent derrière nous, à côté du camion, des geysers de poussière et de fumée soulevés par l’explosion de bombes. Des fusées éclairantes frôlèrent la cabine du conducteur.

Le capitaine Rorvic tendit par la fenêtre latérale sa main refermée sur une arme radiante, pour tirer sur le chasseur bombardier s’il lançait une deuxième offensive. Cela semblait bien être l’intention de son pilote. Il ne nous survola pas à nouveau, mais il prit de la vitesse en rasant le flanc de la montagne dans notre direction et tira ses roquettes à environ deux kilomètres, puis il reprit de l’altitude.

Batriashvili, qui s’était entre-temps remis au volant, enfonça le pied au plancher ; quand les roquettes furent à une centaine de mètres, il freina brutalement et ma tête alla heurter le pare-brise. Ensuite, j’entendis des hurlements, des craquements et des explosions autour de moi. Dalaïmoc me saisit par le cou et me jeta hors du véhicule. Les autres sautèrent à notre suite. Je vis, tout près de notre camion, quelques cratères ; le métal de la cabine était criblé d’éclats et les deux pneus avant étaient en lambeaux.

— Activez vos déflecteurs et vos unités de vol ! hurla Rorvic, qui tenait la valisette à la main.

Mais avant que nous n’ayons pu nous échapper, le chasseur bombardier refit son apparition. Cette fois, il arrosa de missiles le camion. Je vis une charge explosive déchiqueter le bagage si précieux du Tibétain.

Un instant après, nous étions devenus invisibles et nous nous enfuyions avec l’aide de nos propulseurs individuels. Comme nous avions activé les antiflex de nos casques, nous n’avions pas besoin de rester en contact physique.

— Cap au sud ! ordonna l’albinos par radio. Nous filons sur Sahkorim. Nous ne sommes plus en sécurité sur le continent nord.

Comme si, depuis notre départ à bord de l’aviso, nous l’avions été une seule seconde ! De sombres pressentiments me tourmentaient pendant que je modifiais ma direction. Qui pouvait, savoir quelles idées Dalaïmoc Rorvic avait derrière la tête ?
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Quand la voiture turbopropulsée s’arrêta, je m’éveillai en sursaut de mon assoupissement. Nous nous trouvions dans le garage souterrain d’un hôtel. Étrangement, le capitaine Rorvic avait eu un moment de lucidité et nous avait réservé des chambres peu après que nous étions revenus sur le continent sud, puis que nous nous étions procuré des vêtements et un véhicule.

— Descendez, a Haïnu ! ordonna-t-il. Vous pourrez dormir dans votre chambre. Je vous accorde dix heures. Nous nous revoyons après.

J’obtempérai.

Nos tenues de combat étaient rangées dans le coffre de la voiture. Nous voulions les garder à portée de main pour le cas où la situation se compliquerait. Après les événements au sein du palais du Maytkor et l’épisode du repaire des Cynos, nous devions compter que ceux-ci étaient arrivés à la conclusion que des étrangers foulaient le sol de la planète. L’attaque de l’avion à réaction avait prouvé qu’ils pouvaient disposer du potentiel militaire des Redmariens comme bon leur semblait. Pourquoi les services secrets des deux blocs ne se trouveraient-ils pas eux aussi sous leur influence ?

Je cachai ma cafetière éclatée sous un grand linge. Peut-être pourrais-je en avoir l’utilité si Dalaïmoc méditait encore trop longtemps. Elle était restée jusqu’à présent dans le paquetage de ma tenue de combat et n’avait donc pas été disponible quand j’en avais eu besoin.

Alors que Petrov se rendait à la réception pour récupérer notre clé, nous montâmes par l’ascenseur. Notre retraite se situait au vingt-troisième étage. Quand Batriashvili nous eut rejoints, nous examinâmes notre hébergement : la salle de séjour était relativement vaste et bien aménagée. En revanche, les quatre chambres ressemblaient aux minuscules cabines que nous avions habitées dans la station spatiale du bloc nord. À mon avis, le prix n’était pas en rapport avec la prestation ; un citoyen moyen aurait eu du mal à s’en acquitter.

La salle de séjour comportait un seul grand fauteuil ; les autres étaient plus petits et moins bien rembourrés. Dalaïmoc Rorvic s’installa évidemment aussitôt dans le plus confortable, s’étira et déclara :

— Dormez bien, les amis ! Je vais veiller sur vous…

Si je n’avais pas été aussi fatigué, j’aurais fait une allusion à sa conception particulière de la surveillance, mais nous n’avions dormi qu’à tour de rôle pendant le trajet et j’étais heureux de bénéficier d’un lit.

Je me contentai d’ôter mes chaussures et m’étendis. Le couchage était juste adapté à mes mensurations. Jamais l’albinos n’aurait pu tenir dedans. Je compris alors pourquoi il s’était accaparé le fauteuil. Je voulus sourire de son malheur, mais ne pus mettre mon projet à exécution car je m’endormis aussitôt.
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Quand je m’éveillai, j’eus pendant quelques secondes un doute sur l’endroit où je me trouvais. Une lumière rouge clignotante agressait mes sens et un gong qui résonnait à intervalles réguliers paralysait mes capacités d’action, combiné au chuchotement d’une voix étrange dont je ne pouvais comprendre consciemment les paroles.

Mes pensées erraient sans but dans ma tête, plongeant dans les tréfonds de mon inconscient et remontant comme si elles rebondissaient. Et pourtant, elles refusaient de percer à la surface.

Qu’était-ce ? Tout à coup, un nom émergea : Dalaïmoc Rorvic ! Il s’accompagnait d’émotions si fortes que mes idées parvenaient à présent jusqu’à ma conscience.

Un piège ! J’étais étendu sur un lit dans un hôtel, un générateur hypnomécanique paralysait ma volonté et Dalaïmoc Rorvic n’avait rien empêché de tout cela alors qu’il avait promis de veiller sur nous !

Ma fureur contrebalança l’influence de l’engin. Amorphe, je me jetai hors du lit, lançai un regard pensif vers ma cafetière cabossée et sus immédiatement ce que j’avais à faire. Je me saisis de l’objet et allai dans la salle de séjour. Mes pieds étant aussi lourds que du plomb, il me fallut apparemment des heures pour parcourir quelques pas. Mais je me retrouvai enfin devant l’albinos, assis les yeux fermés dans le grand fauteuil. Lui aussi était soumis au clignotement rouge, aux coups de gong et aux murmures incompréhensibles.

Je soulevai la cafetière à deux mains et l’abattis sur la tête de Rorvic qui grogna, pour toute réaction. Je brandis le récipient une nouvelle fois, mais je ne pus savoir si j’avais encore frappé car, un instant après, je resurgis à un autre endroit.

J’étais assis sur un fauteuil, en face d’un Redmarien portant l’uniforme d’un haut gradé des services secrets du bloc sud.

— Vous pouvez y aller, dit-il.

Il y eu des mouvements derrière moi. Je me retournai et aperçus huit gardes armés qui prenaient la porte. Je vis également que mes compagnons étaient présents. Dalaïmoc me regardait d’un air furieux, peut-être à cause de la nouvelle bosse qu’il portait sur la tête, de la taille d’un œuf de poule.

Quand les plantons eurent quitté la salle, l’officier appuya sur un bouton de la table : un mur énergétique s’érigea en scintillant entre lui et nous. Une fois que sa structure se fut stabilisée, il devint invisible.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit Riev Kalowont. Nous sommes de paisibles citoyens, nous avons des droits !

Son interlocuteur sourit.

— À d’autres, mais pas à moi ! J’ai temporairement renoncé à vous retirer vos masques biosynthétiques, car les véritables Redmariens n’ont pas besoin de savoir que des étrangers se trouvent sur leur sol.

— Vous êtes un Cyno, constata Rorvic sans passion.

— Si vous entendez par là l’un des sept dirigeants secrets de ce monde, oui. De quelle planète venez-vous ?

À l’instant où le Cyno posa cette question, je ressentis une pression douloureuse derrière mon front et le besoin de dire la vérité. Mais cette impression s’effaça aussitôt.

— Répondez ! ordonna l’officier avec impatience.

Une porte s’ouvrit derrière lui, laissant entrer un Redmarien en civil. Je bondis, désignai l’officier des services secrets et débitai à la hâte :

— Cet être n’est pas l’un de vos compatriotes, il fait partie d’un groupe de sept étrangers qui manipulent secrètement les destinées de votre planète. Faites-le arrêter et interroger !

Le civil me sourit :

— Je vous suis très reconnaissant de cette révélation. (Son visage reprit une expression sérieuse et il pivota vers l’officier.) L’un des prisonniers possède des pouvoirs paranormaux, le localisateur psi l’a indiqué sans équivoque. Je propose que nous appliquions une méthode d’interrogatoire purement mécanique…

Je sentis mes cheveux se dresser sur ma tête. On ne pouvait entendre par là que la torture.

— D’accord, répondit le gradé. Je veux juste vérifier d’abord si ce récipient antique a quelque chose à voir avec les talents de l’étranger.

En disant cela, il ouvrit un tiroir de sa table et en sortit la cafetière cabossée.

Rorvic émit tout haut un gémissement, puis le meuble tomba en poussière et l’objet roula sur le sol. Au même instant, l’écran énergétique s’évanouit.

Cours, Tatcher ! m’ordonna une voix à l’intérieur de mon cerveau.

Sans réfléchir, je bondis en avant, ramassai la cafetière et la relevai pour frapper. Les deux Cynos se reculèrent, mais je fus plus rapide. Je cognai et eus le sentiment que le récipient entamait un peu le crâne du civil avant de rencontrer une résistance. Le Cyno s’effondra et sa silhouette parut soudain animée de pulsations.

Quand je brandis la cafetière pour l’abattre sur le crâne de l’officier des services secrets, il se transforma en une bête au pelage noir, avec des ailes de saurien, qui feulait de fureur. Je trébuchai et tombai sur l’animal qui fit volte-face et leva sur moi une patte armée de griffes. Je ne dus qu’à ma souplesse de ne pas être touché. Elles ne firent que déchirer ma manche et je ressentis une forte douleur à l’avant-bras.

La bête reprit alors l’apparence de l’officier. Son visage trahissait la consternation et la crainte. Je frappai à coups répétés, ratant souvent ma cible mais rencontrant quelquefois une résistance. Finalement, le Cyno s’effondra à son tour.

Dalaïmoc Rorvic se leva alors d’un bond et passa devant moi à une vitesse que je ne l’aurais jamais cru capable d’atteindre. Il disparut par la porte par laquelle le civil était entré. Peu après, il nous jeta nos tenues de combat :

— Enfilez-les ! Ordonna-t-il.

Nous n’avions pas encore fini que l’accès principal s’ouvrit et nos huit gardes firent irruption dans la pièce, armés de carabines automatiques et apparemment bien décidés à nous tuer.

L’albinos se tourna vers eux et les fixa du regard. Tout à coup, ils laissèrent tomber leur arsenal et placèrent leurs mains devant leurs visages. Ils firent alors volte-face et s’enfuirent en hurlant.

Nous refermâmes nos tenues, bouclâmes nos casques et enclenchâmes la radio. Dalaïmoc releva l’un des Cynos, demanda à Batriashvili de le porter, et se chargea du second. D’un trait radiant, il détruisit la grande baie blindée.

— Nous nous retirons dans notre base du pôle nord, annonça-t-il. Je crois que nous pouvons considérer notre mission accomplie maintenant que j’ai maîtrisé les deux Cynos. Activez les déflecteurs et allons-y !

Il se rendit invisible et s’envola. Furieux, je lui balançai la cafetière. C’était une honte de sa part d’affirmer qu’il avait personnellement maîtrisé les Cynos. Malheureusement, le récipient ne l’atteignit pas. Il décrivit un arc de cercle et revint dans ma main.

Résigné, j’activai mon unité de vol et suivis les autres. Cette fois-ci, nous savions que les cinq Cynos restants nous pourchasseraient sans merci et que nos chances s’amenuisaient à mesure que notre séjour sur Redmare se prolongeait. C’est pour cette raison que nous décidâmes de tout miser sur une seule carte. Nous montâmes jusqu’aux couches supérieures de l’atmosphère puis, avec nos propulseurs à impulsions, nous dirigeâmes vers notre objectif en filant dans l’espace. Le capitaine Rorvic et Petrov Batriashvili durent utiliser leurs écrans individuels pour conserver les Cynos en vie. Les conditions qui régnaient à l’intérieur des sphères énergétiques correspondaient à celles des couches inférieures de l’atmosphère de la planète.

Nous eûmes de la chance. Il se déroula environ une heure avant que les autres Cynos ne s’aperçoivent que leurs collègues avaient été enlevés. Comme nos prisonniers étaient encore inconscients, ils ne pouvaient manifestement pas les localiser grâce à leurs facultés parapsychiques. Par ailleurs, ils ignoraient où se situait notre base. Nous assistâmes en dessous de nous au décollage de plusieurs chasseurs à réaction, aussi bien du bloc nord que du bloc sud. Des milliers de machines passaient la surface de la planète et de l’océan au peigne fin, révélant une difficulté que les véritables souverains de Redmare avaient créée eux-mêmes : partout où des avions du nord entraient sur les brisées du sud s’engageaient de terribles combats aériens. Oubliant leur mission, les pilotes réagissaient avec la haine qui leur avait été inspirée depuis si longtemps.

Nous atteignîmes notre base près du pôle nord sans être inquiétés, et enfermâmes nos captifs dans une caverne de glace que nous renforçâmes avec un écran énergétique malgré les risques de localisation. Le sas demeura ouvert afin que nous puissions constamment observer les Cynos à travers la protection transparente. Cette situation ne me plaisait pas et je ne me privai pas de le faire savoir :

— Voyez-vous, capitaine, dis-je à Rorvic, nous avons atteint tous les buts envisageables dans les circonstances actuelles. Nous ne pouvons rien faire de plus, car les cinq autres Cynos mettront tout en œuvre pour nous capturer aussitôt que nous pointerons notre nez hors de notre base. Pourquoi ne rejoignons-nous pas l’aviso avec nos prisonniers, en nous enfuyant grâce au transmetteur ?

L’albinos m’adressa un regard de pitié :

— Vous n’y comprendriez rien, capitaine a Haïnu. Pourquoi devrais-je essayer de vous exposer mes raisons ?

— D’après le règlement de service, les supérieurs hiérarchiques sont tenus d’expliquer et de justifier leurs décisions à leurs collaborateurs dans la mesure où la perte de temps occasionnée ne constitue pas une mise en danger sérieuse.

Dalaïmoc sourit.

— Certes ! Mais toute explication provoquerait un tel gaspillage de temps que je ne peux pas en prendre la responsabilité, capitaine a Haïnu.

Je lui tournai le dos avec colère et regagnai mes quartiers. Je ne pouvais respirer qu’à la condition que des années-lumière nous séparent. Je m’étonnais seulement que Batriashvili, en sa qualité d’ancien psychologue de la Défense Solaire, n’ait pas percé à jour le caractère de l’albinos. Il était probablement manipulé par Rorvic, je ne trouvai pas d’autre explication à son comportement.

Je reposai ma cafetière cabossée sur une étagère et ne pus réprimer un sourire. Au moins, cet antique récipient me donnait la possibilité de me venger de temps en temps de Dalaïmoc Rorvic. Quand la situation générale serait redevenue normale et que j’aurais repris mon travail de galactogéologue, je ferais dorer cet ustensile et je le conserverais comme une relique. À chaque fois que je le verrais, il me rappellerait que la vengeance du plus petit compensait toutes les brimades de supérieurs sans scrupules.

Je sursautai quand quelqu’un derrière moi me dit bonjour. C’était Petrov Batriashvili.

— Bonjour ! répondis-je d’un ton fatigué.

Mon compagnon souriait :

— J’ai écouté les messages radio des services secrets des deux camps, a Haïnu. Ils ont informé leurs hommes que de dangereux agents du bloc ennemi opéraient dans les cercles gouvernementaux.

— Et alors ? demandai-je sans enthousiasme.

— Ne comprenez-vous pas ce que cela signifie ? Les Cynos n’osent pas parler d’étrangers venus de l’espace. Ils ont manifestement peur d’éveiller les Redmariens à la conscience cosmique en évoquant l’existence d’autres civilisations.

Cette fois-ci, je tendis l’oreille :

— Vous voulez dire que ce concept représenterait une arme efficace contre les activités subversives de cette puissance secrète, Petrov ?

— Une arme parmi bien d’autres possibles, Tatcher. Quel peuple voudrait déchaîner la guerre sur sa propre planète, au risque que des intelligences maîtrisant le vol spatial profitent de la situation pour renverser son pouvoir ? La peur de l’étranger réconcilie même les frères ennemis.

— Hum ! Cela paraît limpide, Petrov. Et pourtant, je ne comprends pas pourquoi nous restons plus longtemps sur Redmare. Peut-être le savez-vous ?

— Je peux l’imaginer, répondit sérieusement Batriashvili, et vous devriez vous aussi le présumer. Le capitaine Rorvic veut observer les deux Cynos pour en apprendre davantage sur leurs pouvoirs avant de les conduire à bord de l’Intersolaire, car nous les connaissons à peine. Ils pourraient représenter un danger pour l’ultracroiseur et son équipage.

Je demandai pardon en moi-même à l’albinos grassouillet. Les propos de Petrov me paraissaient convaincants. Néanmoins, Dalaïmoc aurait pu me révéler la raison de ce délai supplémentaire au lieu de me considérer comme un débile ! Je me redressai.

— Peut-être puis-je aider le capitaine Rorvic, Petrov. Voulez-vous venir avec moi ?

Batriashvili, rayonnant, me donna une tape sur l’épaule.

— Vous voyez, vous pouvez être un individu raisonnable.

— Je le suis toujours, répliquai-je. Le capitaine Rorvic devrait juste s’adapter à ma personnalité.

— Ou bien vous à la sienne, Tatcher.

Je renonçai à répondre.

Lorsque nous arrivâmes à la porte ouverte de la cellule provisoire, nous vîmes que Dalaïmoc Rorvic s’était installé avec les captifs, assis en tailleur, pour méditer.

— Ils sont encore inconscients, constata Batriashvili. Apparemment, ils ont pris un sacré coup, Tatcher. C’est un miracle que l’entendement du capitaine Rorvic n’en ait pas été affecté.

— Comment pouvez-vous savoir qu’il n’est pas atteint depuis bien longtemps ?

Ma question était ambiguë. Batriashvili s’apprêtait à répondre, mais il referma la bouche quand les deux Cynos bougèrent.

Ils se levèrent, regardèrent autour d’eux et se transformèrent soudain en êtres ressemblant à de petits Annélicères. Ils dirigèrent alors leurs gueules vers l’écran énergétique. Un feu de couleur bleue jaillit.

Je reculai en chancelant. Un terrible craquement, accompagné de hurlements, remplit l’atmosphère artificielle de notre base. Au milieu de l’enfer, entre les deux monstres, le capitaine Rorvic restait assis.

Je fis volte-face et retournai en courant dans mes quartiers pour aller chercher ma cafetière. Je revins aussitôt et me jetai dans le brasier bleuté pour appliquer à Dalaïmoc le seul traitement capable de le tirer de sa torpeur. Un poing invisible me renvoya en arrière. Je tombai lourdement et perdis connaissance.

Quand je revins à moi, l’albinos me tenait dans ses bras. Je poussai un soupir de soulagement en voyant qu’il était encore vivant. Dalaïmoc sourit.

— Tout va bien, petit. Les deux Cynos ont mis en œuvre tous leurs pouvoirs parapsychiques pour nous tuer et se libérer.

Il me reposa à terre et me fit pivoter de telle sorte que je puisse voir les captifs, qui avaient recouvré leur apparence de Redmariens et étaient assis, apathiques, sur le sol de la caverne glacée. L’écran énergétique était rétabli.

— Ils ne s’en sont pas pris à moi, expliqua Dalaïmoc. Nous pouvons donc les emmener. J’ai chargé Petrov de demander à Nonderver d’envoyer le signal codé. Nous serons récupérés dans les trois prochaines heures.

Je poussai un nouveau soupir.

— Comment les Cynos se métamorphosent-ils ? m’enquis-je. Je les ai vus, tout à l’heure, prendre l’apparence d’Annélicères !

— Ils ne se transforment pas vraiment, répondit Rorvic avec sérieux. D’après moi, ce sont des para-modulateurs, c’est-à-dire des êtres capables de générer quelque forme que ce soit grâce à leurs parafacultés.

— Un instant ! objectai-je. Dans le bureau de l’officier des services secrets, la bête qui m’a attaqué n’était pas une simple apparence. Je sens toujours les griffures profondes qu’elle m’a infligées, alors que j’ai soigné la plaie quelques heures après avec du plasma cicatrisant.

Dalaïmoc acquiesça.

— Une hypnosuggestion parfaite, voire autre chose. Les blessures ou les traces qu’ils laissent en tant qu’animaux ne sont pas causées par des moyens concrets, mais elles existent comme si elles avaient été faites par de véritables bêtes. Par exemple, si un Cyno traverse un terrain mou avec l’apparence paraphysique d’un Tyrannosaurus Rex, il le marquera des mêmes empreintes colossales qu’un saurien géant alors que sa stature réelle est peut-être plus petite que celle d’un humain.

— C’est inconcevable

— Tout à fait…

— Connaissez-vous l’apparence véritable des Cynos, capitaine Rorvic ?

— Hélas non, mes compétences sont limitées. Je n’ai aucune idée de leur forme propre.

— Ma foi, on arrivera certainement à la découvrir à bord de l’Intersolaire. Qu’en pensez-vous ?

Comme il ne me répondait pas, je pivotai vers lui. Dalaïmoc Rorvic paraissait écouter une voix en lui-même. Soudain, son corps fut pris d’un sursaut.

— Les Cynos… murmura-t-il de manière à peine audible. Ils ont reçu la consigne de se tuer par libération d’énergie.

Un instant après, il s’élança en avant, tourna autour de moi sans s’en rendre compte. L’écran qui isolait les prisonniers s’évanouit. Rorvic se précipita dans la caverne de glace, prit les captifs sous ses bras et s’élança en courant vers notre puits antigrav. Au bout d’un moment, sa voix résonna dans mon microcom de casque :

— J’éloigne les Cynos de notre base. (Dalaïmoc paraissait à bout de souffle.) Préparez tout pour le transfert par transmetteur. Les autres Cynos ont probablement réussi à localiser notre base. Terminé !

Petrov Batriashvili et Riev Kalowont firent leur apparition derrière moi :

— Que s’est-il passé ? demanda le premier.

— Le capitaine Rorvic a capté la consigne parapsychique adressée à nos prisonniers de se tuer par libération d’énergie, exposai-je. Il veut les emmener à distance afin que nous ne sautions pas avec eux s’ils explosent.

— J’appelle Nonderver, lança Petrov avant de filer à toutes jambes.

— Et nous allons faire tout notre possible pour préparer le transmetteur, expliquai-je à Kalowont.

Nous rampâmes dans l’espace étroit contenant, outre les appareils de localisation, l’engin qui devait nous permettre de prendre la fuite. J’activai le générateur de son socle et vérifiai les contrôles. Tout fonctionnait correctement. Même l’ajustement automatique était paré. Il ne nous restait plus qu’à reconstituer l’arche énergétique pour disparaître en quelques secondes.

Deux chocs rapprochés firent trembler les murs. La fine paroi de plastique pulvérisé à polymérisation froide se déchira, puis une pluie de poussière et de morceaux de glace déferla sur nous.

— C’étaient les Cynos, conclut Riev.

Pourvu que Dalaïmoc soit parti à temps ! pensai-je avec effroi.

J’essuyai la glace de mon casque avec mes gants et regardai autour de moi. Le transmetteur était intact. Il en fallait davantage pour détériorer cet engin massif ! Je m’approchai des engins de localisation à travers une brume de cristaux. Une fois que j’eus essuyé les vitres de troplonite blindée des écrans d’affichage, je pus apercevoir un point vert minuscule qui se rapprochait de notre base en volant à faible altitude.

Je poussai un soupir de soulagement. Dalaïmoc Rorvic en avait donc réchappé !

Après une courte hésitation, j’activai l’hyperdétecteur dont le réseau d’antennes aussi fines que des cheveux s’étendait, invisible, sous la neige. Cela n’avait plus d’importance, à présent, que les cinq autres Cynos aient repéré notre base en se fiant aux émissions parapsychiques de nos prisonniers ou à la dispersion radiative de l’appareil. Nous étions de toute façon sur le point de décamper.

— Nonderver est informé, nous prévint Petrov Batriashvili, qui entra en rampant dans la salle. Il stoppe l’aviso au niveau de l’orbite de la deuxième planète et il a réglé son transmetteur en mode réception.

Je ne répondis pas et observai avec attention les deux échos de détection qui se rapprochaient très rapidement de notre base. L’un se situait encore à quatre mille kilomètres en ligne droite et s’élevait à grande vitesse dans les hautes couches de l’atmosphère ; l’autre se déplaçait vers nous à travers l’espace circumplanétaire et ne se trouvait plus qu’à vingt mille kilomètres.

Batriashvili glissa un coup d’œil par-dessus mon épaule et siffla entre ses dents :

— Ce sont des missiles, Tatcher. L’un à moyenne portée et l’autre de type intercontinental, tirés respectivement depuis le continent nord et le sud.

— Effectivement, jugea Kalowont. On parie qu’ils ont des têtes nucléaires ?

— On ne plaisante pas avec les bombes atomiques, Riev, corrigea sèchement Batriashvili. J’aimerais bien savoir où traîne le capitaine Rorvic.

— Il est déjà là, gronda la voix de l’intéressé. Les deux blocs ont pondu leur œuf empoisonné, n’est-ce pas ? Ce n’est pas raisonnable de la part des Cynos. Quoi qu’il en soit, pour chacune des parties rivales, une bombe à fusion va exploser sur le territoire adverse. Espérons qu’il n’en résultera pas de nouveau conflit nucléaire à l’échelle de la planète !

Je ne comprenais pas comment il pouvait s’étendre sur le sujet alors que deux missiles mortels s’approchaient de notre base.

— Allons-nous enfin y aller ? demandai-je.

— Tout de suite ! (L’albinos se pencha sur les écrans de localisation.) Ces petits gars savent viser ! Les projectiles frapperont tout au plus à trois kilomètres d’ici, mais très certainement beaucoup plus près. Capitaine a Haïnu, emportez la charge d’autodestruction ! Pas question de gâcher du matériel. De plus, il n’est pas indispensable de déclencher une troisième explosion.

Je partis en courant car j’avais fini par comprendre, entre-temps, qu’il était inutile de vouloir contredire Dalaïmoc. Mais je bouillais intérieurement. Deux soleils allaient s’allumer au-dessus de nos têtes dans quelques minutes, et cet albinos grassouillet m’envoyait sauver un dispositif d’autodestruction.

Quand je revins, Dalaïmoc Rorvic se tenait seul devant l’ogive du transmetteur activé. Il récupéra l’appareil de la taille d’une mallette, désigna l’intérieur de l’arc énergétique et me dit :

— Après vous, je vous en prie ! Les autres sont déjà passés devant !

J’entrai dans le champ du transmetteur en grommelant un juron.



  CHAPITRE XV

Nous étions déjà le quatorze avril 3442 quand nous atteignîmes les coordonnées du point de rendez-vous. Peu après notre « transfert » dans l’aviso, de nouvelles projections monstrueuses étaient encore apparues à notre bord pour essayer de nous pousser à débarquer, mais elles s’étaient rapidement évanouies. Manifestement, Dalaïmoc Rorvic avait vite appris une fois qu’il avait activé ses parafacultés latentes. Pendant le vol dans l’espace linéaire, nous quittâmes nos masques biosynthétiques.

Deux points lumineux s’inscrivirent soudain sur l’écran du traqueur linéaire, et j’adressai un geste à Riev Kalowont. L’ingénieur brancha l’hypercom et annonça :

— Gazelle du commando Rorvic appelle Bonne Espérance II et Intersolaire ! Répondez !

Les officiers radio des deux nefs accusèrent immédiatement réception et ajoutèrent que le Stellarque souhaitait parler au capitaine.

L’albinos ne réagit pas ; soit il méditait, soit il somnolait tout simplement. Je regardai la cafetière logée dans la niche sous le pupitre de localisation, mais un raclement de gorge sonore de Batriashvili m’obligea à remettre à plus tard l’application de mon projet.

L’image de Rhodan se dessina alors sur l’écran de l’hypercom :

— Ah, Monsieur Kalowont ! J’espère que vous êtes tous sains et saufs.

— Merci ! Et vous-même, Monsieur ?

Le Stellarque eut un sourire amusé :

— Je ne peux pas me plaindre. Mais en fait, je souhaitais parler au capitaine Rorvic. Pourquoi n’est-il pas devant l’hypercom ?

— Hélas, il plane dans des régions plus élevées, Monsieur… Le regard de Rhodan s’assombrit :

— Il est mort ?

À ce moment-là, l’albinos respira bruyamment. Je ne pus me contenir plus longtemps : je saisis la cafetière et en assénai un bon coup sur le crâne de Dalaïmoc. Le récipient résonna sourdement.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda le chef de l’Empire Solaire.

— Le réveil du capitaine Rorvic, répondit sèchement Kalowont. Une sorte de cyborg, si vous voulez, un hybride d’humain et de machine.

Le Tibétain, à présent éveillé, se frottait une nouvelle bosse. Il me lança un regard noir puis se rendit devant hypercom :

— Capitaine Rorvic et son commando, de retour sains et saufs, Monsieur ! cria-t-il à tue-tête. Mission accomplie. Devons-nous apponter sur la Bonne Espérance II ou sur l’Intersolaire ?

— Sur la Bonne Espérance II, capitaine. J’attends votre rapport. (Rhodan se racla la gorge.) Et n’oubliez pas de m’expliquer ce que Monsieur Kalowont entendait par réveil-cyborg.

— Je n’y manquerai pas, Monsieur, ajouta Rorvic d’un ton furieux.

Je me sentis littéralement prendre feu sous son regard assassin.




*

*   *




Environ quatre heures plus tard, je fus appelé par radio dans la cabine du Stellarque. Je m’examinai une nouvelle fois dans le miroir. Cette convocation ne me surprenait pas. J’avais utilisé mon temps libre pour prendre un bain, me raser et changer de vêtements.

J’étais cependant très mal à l’aise en marchant à pas très lents, à côté de la bande transporteuse, jusqu’au lieu de rendez-vous. Juste avant, je croisai l’albinos :

— Eh bien, vous voilà bien propre ! jugea Dalaïmoc. Où allez-vous donc, comme ça ?

Quel hypocrite ! L’invitation, ou plutôt la convocation chez Rhodan n’était que le fruit de ses calomnies.

— Chez ma petite amie, répliquai-je avec colère.

Le Tibétain riait encore quand j’appuyai sur le bouton de l’interphone. Perry Rhodan m’accueillit avec un visage fermé. J’aurais préféré demander à partir tout de suite, mais je ne me serais attiré que des foudres supplémentaires.

Une fois que nous nous fûmes installés, le Stellarque prit la parole :

— Capitaine a Haïnu… (Au moins, il citait intégralement mon nom de famille et ne le mutilait pas d’autorité comme tant d’autres !) Je ne peux malheureusement pas éviter de vous tancer vertement pour votre comportement fréquemment brutal envers le capitaine Rorvic.

— Des mauvais traitements ! (J’étais au bord des larmes.) Je me suis contenté de faire en sorte que le gros albinos – je veux dire, le capitaine Rorvic – sorte de temps en temps de sa méditation. Quant aux mauvais traitements, j’aimerais qu’on puisse voir les âmes. Vous trouveriez sur la mienne bien plus de plaies et de bosses que sur le crâne du capitaine Rorvic.

Le Stellarque sourit.

— Le capitaine Rorvic ne s’est pas plaint de vous, et il n’a pas non plus exhibé ses blessures spontanément, capitaine a Haïnu. Simplement, elles sautaient aux yeux et il a dû répondre à mes questions directes. (Il se pencha en avant.) Ce n’est pas si facile de travailler avec ce gros albinos, pas vrai ?

Je regardai d’abord Rhodan avec stupéfaction, puis je pris conscience qu’il avait dit « gros albinos », et j’eus l’impression que mon cœur était plus léger.

— Non, ce n’est pas facile, confirmai-je. Mais en toutes circonstances, on peut compter sur lui, je dois bien l’admettre. En fait, c’est même un type extra et vous ne devriez pas parler de lui ainsi que vous le faites, Monsieur !

Je lus un instant de la surprise dans l’expression du Stellarque. Puis il rit de bon cœur :

— Je suis très heureux que vous tentiez de protéger le capitaine Rorvic, capitaine a Haïnu. Il m’a dit beaucoup de bien de vous car, enfin, c’est grâce à vous que deux Cynos ont été faits prisonniers ; et sans vous, personne n’aurait trouvé leur repaire caché. Vous avez tout mon respect, capitaine a Haïnu.

Ému, j’avalai ma salive et me gardai bien de préciser que je n’aurais jamais découvert l’accès si Dalaïmoc ne m’était pas venu en aide avec un coup de pied bien senti.

— Je n’ai pas tant de choses à mon crédit, rétorquai-je d’un air gêné. Au fond, c’est lui qui a fait le plus important. Sans lui, nous ne serions jamais arrivés sur Redmare.

Rhodan recouvra aussitôt son sérieux.

— Effectivement… les projections… Suite à votre mission, nous en savons bien davantage que nous n’en supposions. L’Empire Secret représente un grand danger, peut-être aussi grand que l’Essaim lui-même.

Il appuya sur une touche située sur le bras de son fauteuil, et l’interphone bourdonna. La porte s’ouvrit, laissant entrer Dalaïmoc Rorvic, Riev Kalowont et Petrov Batriashvili. Le Tibétain portait une bouteille ventrue à la main.

— Nous venons à l’heure dite pour le verre des retrouvailles, lança-t-il. Alors, ce calomniateur m’a-t-il une fois de plus traîné dans la boue ?

— Calomniateur vous-même ! hurlai-je. Dommage que je n’aie pas ma cafetière avec moi, sinon je vous aurais volontiers…

— Plus tard ! nous exhorta Rhodan. Remettez cela à plus tard, capitaine a Haïnu. Il est vraiment temps de trinquer à nos retrouvailles.

Je souris, empoignai une cafetière imaginaire et allai la briser contre le crâne de Rorvic. Celui-ci roula les yeux, me tendit la bouteille et déclara d’un ton enjoué :

— À la bonne vôtre, Tatcher !










FIN





















Drôle de conclusion, mais peut-être seulement provisoire, pour le périple du chasseur-guerrier d’Exota Alpha auquel son désir de vengeance a permis d’entrevoir certains processus liés à l’Essaim… Si la relation entre celui-ci et les Cynos demeure encore très mal élucidée, le premier commando terranien à s’introduire délibérément et non sans risques à l’intérieur du conglomérat stellaire vagabond va bientôt se trouver confronté à un phénomène biologique déconcertant, centré sur les Conquérants Jaunes et leur protocole de reproduction. Un mystère parmi tant d’autres, pour les membres de L’EXPÉDITION DU GEVARI…


1Pour un résumé synthétique de chacun des sept cycles précédents, se reporter à l'introduction du volume PERRY RHODAN n° 216 Intelligence en perdition.
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